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A. LACROIX ET O', ÉDITEURS
Il est d'une croyance commune que le sort de la femme fut des plus misérables dans le monde ancien, et, qu'adouci d'abord par la loi mosaïque, il fut à ce point amélioré par la révolution chrétienne, que la femme devrait à cette dernière seule sa situation actuelle, plus élevée, plus respectée et surtout plus libre.
Depuis dix-huit siècles, lès écrivains religieux, ceux qui appartiennent au catholicisme aussi bien que ceux de la réforme, n'ont envisagé l'histoire qu'au point de vue des intérêts de leur parti, et l'émancipation de la femme par l'idée chrétienne, n'est pas une des moins curieuses inventions de ces deux. sectes.
La femme antique, surtout dans l'extrême Orient,
a tenu sa place au foyer domestique et dans la vie
sociale; aimée, vénérée, respectée , elle sut être mère et compagne, prêtresse et guerrière, et quand les vieux poètes védiques voulurent créer un symbole de cette incessante fécondité divine, qui crée, transforme, renouvelle et conserve l'ensemble merveilleux de l'univers , la gracieuse image d'une femme se présenta naturellement à eux, et ils célébrèrent, sous les traits d'Aditi, la mère nature^ la puissance manifestée de cet être inconnu que le Rig-Véda appelle Pradjapati, « le Créateur^ » et Manou Swayambhouva, « Y Être qui existe par lui-même. »
N'est-ce pas aux mères que le Rig-Véda, quand les époux ont préparé l'huile et le beurre du sacrifice, ordonne en ces termes de monter les premières à l'autel :
« A rohantou ganayo yonim agre. * »
Pense-t-on que ces femmes associées au culte comme prêtresses, et qui avaient le pas sur leurs maris, étaient regardées par ces derniers comme des esclaves?
Notre intention est de prouver que l'antique Orient avait donné à la femme la place qui lui con-
Les môres peuvent monter les premières à Tautel
vient dans l'agrégation sociale, et que l'esclavage et la dégradation lui ont été imposés par ce ramassis de vagabonds, de pariahs égyptiens qui se sont appelés si pompeusement « le peuple de Dieu » et qui n'ont signalé leur passage dans l'histoire que par l'indiscipline, la grossièreté, la débauche et le pillage, ^uant au christianisme, nous ne pensons pas qu'il revendique comme une œuvre de progrès et de justice les décrets de ses conciles, qui, par trois fois, au moyen âge, ont déclaré que la femme n'avait pas d'âme.
Nous n'avons pas voulu encourir le reproche d'avoir écrit un livre d'étude personnelle : dans ces sortes d'ouvrages les accusations d'impartialité viennent trop facilement aux lèvres des adversaires, aussi nous sommes-nous bornés à réunir dans ce volume ce que nous appellerons les pièces à conviction du débat, nous astreignant à ne faire que peu d'excursions en dehors du terrain scientifique pur.
Pendant dix ans nous avons coUigé dans les plus vieux monuments des littératures védiques et brahmaniques tout ce qui a rapport à la situation faite autrefois à la femme dans Tlnde, et ce sont ces documents, hymnes, chants, récits historiques, légendes, contes et tragédies, dont nous étayerons
notre opinion. Nous en donnerons quelques-uns sans autres commentaires fc[ue ceux exigés impérieusement par le sujet traité. Ces pièces curieuses, dont pas une jusqu'à ce jour n'avait été traduite, mieux que les plus savantes discussions, prouveront que le vieil Orient a eu pour la femme un véritable culte, et que ce culte, que nous retrouvons chez les anciens Scandinaves, Germains et Gaulois, ne s'est affaibli chez nos ancêtres indo-européens que par l'invasion des idées hébraïco-chrétiennes.
L'Inde de la décadence, avec ses luttes de castes, ses divisions et les invasions successives qu'elle a subies, elle aussi, a oublié ses vieilles traditions. Le Manou moderne, corrigé par les prêtres, mettra la femme en perpétuelle tutelle, et l'envahissement du mahométisme dans l'Indoustan venant aider à cette réaction, la femme indoue finira par être dégradée par le prêtre, pour qu'elle ne puisse plus élever que des générations d'esclaves.
LE ROLE DU DIEU-MÈRE DANS LA CRÉATION
Nari et Aditi, reine des Sept. — Transmission de cette croyance dans le monde ancien. — La femme sous la religion naturelle et à Tépoque des Védas, pendant la période de la philosophie brahmanique et aux temps de la décadence.
L'importance du rôle joué par le principe-mère dans les primitives conceptionsdes Indous sur la création, explique le respect religieux dont fut entourée la femme, au temps des Védas et de lancien Manou. (Vriddor-Manava.)
Nous n'avons pas à revenir sur les vieux mythes cosmiques, que nous avons suffisamment commentés et expliqués dans nos précédents ouvrages; il nous paraît utile, cependant, de bien fixer la partie de ces antiques traditions qui se rapporte à la Mère universelle.
Dans le Rig-Véda, le rapsode Dirghatamas, cherchant à expliquer par quelles transformations le Pur
Esprit a pu se manifester pour créer, s'exprime ainsi :
« Qui a vu à sa naissance l'Être, suprême prendre un corps pour en donner à ce qui n'en*a pas? Où était TEsprit, le sang, l'âme de la terre? Qui s'est approché de ce Dieu pour lui faire cette question?
« Au moment du sacrifice, la Mère a d'abord, inspirée par la prière, accueilli le Père. Celui-ci s'est uni à elle, et la Mère, en recevant le germe, a conçu...
« La Mère a enfanté, et son fruit grandit au milieu des flots de la libation... [Rig-Veda, hymne VII,
s. TI.)
Manou rend la même idée de la manière suivante : « Ayant divisé son corps en deux parties, le Souverain Maître devint moitié mâle et moitié femelle, et en s'unissant à cette partie femelle, il engendra Viradj. » (Manou, liv. I, s. xxxii.)
La tradition primitive des Védas et la tradition brahmanique de Manou sont donc d'accord sur ce point, que pour créer et pour se manifester, l'Être souverain, le germe primordial a dû revêtir la double nature mâle et femelle, et que l'union de ces deux portions de la divinité a produit Viradj, le fils, c'est-à-dire tout ce qui existe. C'est ainsi que l'idée trinitaire a fait son apparition dans les religions antiques.
Il est de mode aujourd'hui de diviser les systèmes religieux en systèmes unitaires, dualistes et trinitaires; de pareilles idées accusent une ignorance profonde des conceptions primitives de l'Inde, de l'Egypte et de la Chaldée. Les religions de ces différentes contrées, qui, du reste, procèdent les unes des autres, ont, dès la plus haute antiquité, expliqué la naissance de l'univers à l'aide de ces trois symboles.
Le symbole unitaire conçoit Dieu comme une force non encore agissante, non encore révélée.
Le symbole dualiste explique la transformation de la divinité, sa manifestation pour arriver à tirer Tunivers de sa propre substance.
Dans le symbole trinitaire enfin, la création s'est accomplie. Le père a fécondé la mère, le fils est né. Tout ce qui existe est émané de l'essence divine, l'Être suprême reçoit le nom de Grand Tout, et le panthéisme, que beaucoup considèrent comme une quatrième forme religieuse, naît de la conception trinitaire.
Le même mystère renferme donc l'unité, le dualisme et la trinité divine, et, comme Viradj, le fils est considéré comme représentant l'universalité des êtres animés et inanimés, il suit de là que la célèbre formule
DIEU EST TOUT ET TOUT EST DANS DIEU
est aussi vieille que les pagodes de l'Inde, de rÉgypte et de la Chaldée.
Ce n'est pas sur cette primitive conception du Pieu à la double nature, du Dieu Père et Mère, créant à son image les deux sexes dont l'union va perpétuer toutes les races, que l'Inde ancienne aurait pu s'appuyer pour donner à la femme une situation inférieure. Au contraire, dès les premiers êiges, on voit cette dernière bénéficier du respect religieux dont était entourée la Mère universelle, l'immortelle déesse Nari, qui représentait la partie féminine de la divinité.
Il est singulier de remarquer que Nari ou Aditi reçut seule dans le principe un culte extérieur ; pour les pieux rêveurs des bords du Gange, toute la puissance créatrice du germe primordial, était venue s'incarner dans cette matrice d'or, et adorer Nari, c'était adorer l'Être suprême, dans sa manifestation extérieure, la plus étonnante et la plus délicate à la fois, de là ces véritables litanies qui lui étaient dédiées.
Nari- Aditi. — Vierge immortelle.
Brahmy. — Mère universelle.
Hyranya. — Matrice d'or.
Paratmama. — Ame de tous les êtres.
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Lakmy. — Reine de l'univers.
Sakty. — Lumière céleste.
Mariama. — Fécondité perpétuelle.
Agasa. — Fluide pur.
Ahancara. — Conscience suprême.
Canya. — La Vierge.
Tanmatra. — Les cinq éléments. Trigana. — Les trois qualités.
Ganyabâna. — Virginité éternelle.
Nari était souvent désignée dans le langage kabbalistique des initiés de l'Inde, sous le nom de Reine des Sept.
Le chiffre sept, qui fut si fort en honneur dans la mythologie védique et brahmanique, représente : 1*^ Swayambouva. — L'Être existant par lui-
même.
2® La Trinité initiale.
Nara. — Le principe père.
Nari. — Le principe mère.
Viradj. — Le fils.
3*^ La Trinité manifestée.
Brahma. — Le créateur.
Vischnou. — Le conservateur.
Siva. — Le transformateur.
En tout sept modes particuliers de la divinité, qui n'ont pu se manifester sous une forme extérieure qu'en se transformant dans le sein fécond de Nari, la vierge-mère universelle.
Ce chijBfre sept est en telle vénération dans le Rig
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Véda, que presque toutes les choses sacrées sont placées sous sa rubrique.
Ainsi :
Les sept rivières sacrées.
Les sept prêtres du sacrifice.
Les sept sages (richis).
Les sept coupes dont se sert le prêtre dans le sacrifice..
Les sept ministres du dieu Agni.
Les sept flammes des offrandes.
Les sept rayons de Sourya.
Les sept torrents sacrés.
Les sept flots du Soma.
Les sept libations.
Les sept excursions du soleil.
Les sept Marouts avec sept épées, sept parures et sept rayons.
Les sept règles de conduite.
Les sept enfants de Manou.
Les sept porteurs d'holocauste.
Les sept mètres poétiques, que le Rig appelle les sept fils de la louange.
Les sept voix des Richis.
Les sept off'randes de Soma.
Les sept bouches des Angiras.
Les sept Asouras, gardiens des ondes.
Les sept dieux du foyer domestique.
Les sept feux.
Les sept Têtes de la prière.
De nombreux mythes, que nous n'avons pas à étudier ici, sont attachés à ces dénominations. Remarquons seulement qu'en donnant au Principe mère^ à Nari, le nom de Reine des Sept, on fait de l'élément féminin de la divinité la base même de toute la vieille mythologie des Védas.
Nous avons vu dans nos précédentes études ^ « que le nombre sept est fatidique également dans les religions juives et chrétiennes. y>
Dieu se repose le septième jour de la création.
Les terres doivent se reposer tous les sept ans.
Les murailles de Jéricho s'écroulent au bruit de sept trompettes sonnées par sept prêtres pendant sept jours.
Les Israélites entrent dans cette ville après en avoir fait sept fois le tour.
Le grand chandelier du temple a sept branches, dont sept lumières représentent les sept planètes.
Jean, dans l'Apocalypse, ramène toutégalement au nombre sept. Il parle de sept églises, sept chandeliers, sept étoiles, sept lampes, sept sceaux, sept anges, sept fioles, sept plaies, etc.
Enfin on connaît sa prétention d'avoir été « ravi jusqu'au septième ciel. »
Chrisina et le CkrUL
Si nous rapprochons de ce fait singulier cet autre non moins étrange que les primitifs Chaldéo-Babyloniens invoquaient Sans cesse dans leurs incantations et exorcismes :
Les sept dieux du vaste ciel.
Les sept dieux de la vaste terre.
Les sept sphères ignées.
Les sept dieux des légions célestes.
Les sept dieux malfaisants.
Les sept démons mauvais.
Les sept esprits des contrées empestées, etc....
Nous comprendrons quelle vive lumière peut jeter sur les fables et les mythes religieux de l'humanité rétude approfondie de la vieille mythologie des Védas.
Nous venons de voir d'après le Rig-Véda lui-même comme le Dieu suprême, le Dieu Un^ ayant divisé son corps en deux parties, le Dieu père s'unit au Dieu Mère pour produire le fils, c'est-à-dire tout ce qui existe. L'union de ces deux principes ne cessera qu'avec l'univers, car c'est l'immortel et constant amour de Nara et Nari qui répand sans cesse sur le monde, la chaleur et la vie ; si cette union venait à cesser, ne fût-ce qu'un instant plus fugitif que la pensée, tout rentrerait immédiatement dans le néant.
C'est par l'amour que la création s'est opérée,
c'est par Tamour qu'elle se transforme et se conserve.
Avant d'aborder l'exposé rapide du culte antique que l'Inde rendit au principe Mère, à la déesse immortelle, culte dont la femme fut la prêtresse exclusive, nous ne pouvons résister au désir de prouver aux Orientalistes qui prétendent que les idées sénutiques se sont développées en dehors de l'Inde, à quel point ces idées furent au contraire tributaires des vieilles conceptions védiques.
Qu'on lise le passage suivant entremêlé de texte du Zohar hébraïque que nous empruntons à M. Franck, de rinstitut, et qu'on nous dise si les doctrines exposées, ne sont pas un pur commentaire de la conception indoue.
« he premier c'est l'ancien. Vu face à face, il est la tête suprême, la source de toute lumière, le principe de toute sagesse, et ne peut être défini autrement que par l'Uiûté. » (Zohar.)
« Du sein de cette Unité absolue mais distinguée de la variété, et de toute Unité relative, sortent paralèlement deux principes opposés en apparence, mais en réalité inséparables; l'un mâle ou actif s'appelle la Sagesse; l'autre passif ou femelle, est désigné par un mot qu'on a coutume de traduire par celui d'intelligence. « Tout ce qui existe, dit le Zohar, tout ce qui a été formé par Vancien dont le nom. soit
sanctifié, ne peut subsister que par un mâle et par une femelle. » Nous n'insisterons pas sur cette forme générale, que nous retrouverons souvent sur notre route, mais nous croyons qu'elle s'applique ici, au sujet et à l'objet de l'intelligence, qu'il n'était guère possible d'exprimer plus clairement dans une langue éminemment poétique. La Sagesse est ausèi nommée le Père, car elle a, dit-on, engendré toutes choses. Au moyen des trente-deux voies merveilleuses par lesquelles elle se répand dans l'univers, elle impose à tout ce qui est une forme et une mesure. L'intelligence, « c'est la mère, ainsi qu'il est écrit : Tu appelleras Tintelligence du nom de mère. » Cependant, sans détruire Tantitlièse que Ton vient d'établir comme la condition générale de l'existence, on fait quelquefois sortir le principe femelle au passif du principe mâle. De leur mystérieuse et éternelle union sort un fils, qui, selon l'expression originale, prenant à la fois les traits de son père et ceux de sa mère, leur rend témoignage à tous deux. Ce fils de la sagesse et de l'intelligence, appelé aussi, à cause de son double héritage, le fils aîné de Dieu, c'est la connaissance ou la science. Ces trois personnes renferment et réunissent tout ce qui est ; mais elles sont réunies à leur tour dans la Tête blanche, dans Vancien des anciens, car tout est lui, et lui est tout. Tantôt on le représente avec trois têtes, qui n'en forment
qu'une seule, tantôt on le compare au cerveau qui, sans perdre son unité, se partage en trois parties, « L'ancien, dont le nom soit sanctifié, existe avec trois têtes qui n'en forment qu'une seule, et, cette tête est ce qu'il y a de plus élevé parmi les choses élevées. p:t parce que l'ancien, dont le nom soit béni, est représenté par le nombre trois, toutes les autres lumières qui nous éclairent parleurs rayons, sont également comprises dans le nombre trois. » (Zohar.)
« Dans le passage suivant les termes de cette Trinité sont un peu différents. On y voit figurer l'Ensoph lui-même, mais en revanche, on n'y trouve pas l'intelligence, sans doute parce qu'elle n'est qu'un reflet, une certaine expansion ou division du Logos, de ce qu'on appelle ici la sagesse.
« Il y a trois têtes sculptées l'une dans l'autre, et l'une au-dessus de l'autre. Dans ce nombre comptons d'abord : la sagesse mystérieuse, la sagesse cachée et qui n'est jamais sans voile. Cette sagesse mystérieuse, c'est le principe suprême de toute autre sa- ' gesse. Au-dessus de cette première tête est V ancien^ dont le nom soit sanctifié, ce qu^il y a de plus mystérieux parmi les mystères. Enfin vient la tête qui domine toutes les autres , une tête qui n'en est pas une. Ce qu'elle renferme nul ne le sait, ni ne peut le savoir, car elle échappe également à notre science
et à notre ignorance. C'est pour cela que l'ancien, dont le nom soit sanctifié, est appelé le Non Être. » (Zohar.)
« Ainsi l'Unité dans l'être et la Trinité dans les manifestations intellectuelles ou dans la pensée voilà à quoi se résume exactement tout ce que nous venons de dire. Quelquefois les termes, ou si l'on veut, les personnes de cette Trinité, sont représentées comme trois bases successives et absolument nécessaires dans l'existence, aussi bien que dans la pensée, comme une déduction qui constitue en même temps la génération du monde. Quelque étonnement que ce fait puisse exciter, on n'en doutera pas quand on aura lu les lignes suivantes :
« Venez et voyez, la pensée est le principe de tout ce qui est ; mais elle est d'abord ignorée et renfermée en elle-même. Quand la pensée commence à se répandre, elle arrive à ce degré où elle devient . Esprit; parvenu à ce point, elle prend le nom d'intelligence, et n'est plus, comme auparavant, renfermée en elle-même. L'Esprit à son tour se développe au sein même des mystères dont il est encore entouré, et il en sort une voix qui est la réunion de tous les anges célestes, une voix qui se répand en paroles distinctes et en mots articulés, car elle vient de l'Esprit. Mais en réfléchissant à tous ces degrés, on voit que la pensée, l'intelligence, cette voix et
cette parole sont une seule chose, que la pensée est le principe de tout ce qui est, que nulle interruption ne peut exister en elle. La pensée elle-même se lie au non être, et ne s'en sépare jamais, tel est le sens de ces mots : Jehovah est un, et son nom est un. » {Zohar.)
Voici un autre passage où Ton reconnaît facilement la même idée sous une forme plus originale, et selon nous plus antique :
« Le nom qui signifie je suis, nous indique la réunion de tout ce qui est, le degré où toutes les voies de la sagesse sont encore cachées et réunies ensemble, sans pouvoir se distinguer les unes des autres. Mais quand il s*établit une ligne de démarcation ; quand on veut désigner la mère portant dans son sein toutes choses, et sur le point de les mettre au jour pour révéler le nom suprême, alors Dieu dit eu parlant de lui : Moi qui suis. Enfin lorsque tout est bien formé et sorti du sein maternel, lorsque toute chose est à sa place, et qu'on veut désigner à la fois le particulier et l'existence, Dieu s'appelle Jenovah, on je suis celui qui est. Tels sont les mystères du saint nom révélés à Moïse, et dont aucun homme ne partageait avec lui la connaissance... {Zohar,)
€ Le roi et la reine (le principe père et le principe mère) qu'on nomme aussi communément les deux vifiageSf forment ensemble un couple dont la tâche
est de verser constamment sur le monde des grâces nouvelles, et de continuer par leur union, ou plutôt de perpétuer l'œuvre de la création. Mais l'amour réciproque qui les porte à cette oeuvre éclate de deux manières, et produit par conséquent des fruits de deux espèces : tantôt il vient d'en haut, va de répoux à l'épouse , et de là à l'univers tout entier; c'est-à-dire que Texistence et la vie sortant des profondeurs du monde intelligible tendent à se multiplier de plus en plus dans les objets de la nature ; tantôt au contraire il vient d'en bas, il va de l'épouse à l'époux, du monde réel au monde idéal, de la terre au ciel et ramène dans le sein de Dieu les êtres capables de demander ce retour. Le Zohar nous offre lui-même un exemple de ces deux modes de génération dans le cercle que parcourent les âmes saintes. L'âme considérée dans son essence la plus pure a sa racine dans Fintelligence ; je parle de Tintelligence suprême où les formes des êtres commencent déjà à se distinguer les unes des autres, et qui n'est en réalité que l'âme immortelle. De là, si elle doit être trne âme masculine, elle passe par le principe de la grâce ou de l'expansion ; si c'est une âme féminine elle s'imprègne du principe de la justice et de la concentration : enfin elle est enfantée à ce monde où nous vivons par l'union du principe père et du principe mèref qui sont, dit le texte : « à la génération
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de rame , ce que l'homme et la femme sont à la génération du corps. Voilà par quel chemin l'âme descend ici bas , voici maintenant comment elle est rendue au sein de Dieu : Quand elle a rempli sa mission, et que parée de toutes les vertus elle est mûre pour le ciel , alors elle s'élève de son propre mouvement, par l'amour qu'elle excite comme par celui qu'elle éprouve, et avec elle aussi s'élève le dernier degré de l'émanation ou l'existence réelle, ainsi mise en harmonie avec la forme idéale. Le roi et la reine des deux s'unissent de nouveau, mais pour une autre cause et dans un autre but que la première fois. «De cette manière, dit le Zohar, la vie est puisée en même temps d'en haut et d'en bas ; la source se renouvelle, et la mer toujours remplie distribue ses eaux en tous lieux. »
M. Franck termine ainsi son examen :
« Le système des kabbalistes hébraïques ne repose donc pas simplement sur le principe de l'émanation ou sur l'unité de substance, ils ont été plus loin comme on voit : ils ont enseigné une doctrine assez semblable à celle que les métaphysiciens du Nord regardent aujourd'hui comme la plus grande gloire de notre temps, ils ont cru à l'identité absolue de la pensée et de l'existence, de Tidéal et du réel et par conséquent le monde ne pouvait être à leurs yeux que l'expression des idées ou des formes absolues
de l'intelligence : en un mot ils nous laissent entrevoir ce que peut la réunion de Platon et de Spinoza. »
Ceci posé, Tillustre hébraïsant se demande où les Juifs peuvent bien avoir puisé cette doctrine de Tunité divine, se divisant en deux natures, Tune mâle et l'autre femelle, dont l'union produit un fils, qui n'est autre que l'universalité des êtres qui partant de Dieu remontent sans cesse à lui; et le savant, avec l'indépendance de la vraie science, après avoir nié que cette conception fût sémitique, bien que ses études et sa qualité d'israélite dussent le pousser à conclure autrement, recherche dans les philosophies contemporaines ou plus anciennes, l'origine de ces idées.
Platon se présente d'abord à son esprit, mais après examen fait , il constate que ces théories n'appartiennent pas en propre au grand philosophe, et qu'il faut remonter plus haut pour en découvrir l'origine.
L'école d'Alexandrie, Philon, le christianisme sont à plus forte raison rejetés par lui, il ne voit dans tous ces systèmes, que des copies de croyances et de traditions plus anciennes, et il arrive avec une rare indépendance chez les philosophes d'école, à faire remonter jusqu'aux Ghaldéens et aux Parses, l'ori- ,
gine de ces traditions.
« Ces traditions, dit-il, doivent avoir à nos yeux
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d'autant plus de prix que du Zohar elles ont passé dans les écrits purement rabbiniques et dans les recueils populaires. A ces croyances nous pouvons ajouter une foule d'usages et de pratiques religieuses également recommandées par le Thalmud et par le Zend-Avesta. Ainsi le Parse après avoir le matin quitté son lit, ne peut faire quatre pas avant d'avoir passé autour de ses reins la ceinture sacrée appelée kosti ; sous prétexte que pendant la nuit il a été souillé par le contact des démons, il ne peut toucher aucune partie de son corps avant de s'être jusqu'à trois fois baigné les mains et le visage. On trouvera chez l'observateur de la loi rabbinique, les mêmes devoirs appuyés sur la même raison ; seulement le kosti est remplacé par un vêtement d'une autre forme. Le disciple de Zoroastre et le sectateur du Thalmud se croient également obligés de saluer la lune dans son premier quartier par des prières et des actions de grâces. Les pratiques par lesquelles on éloigne d'un mort ou d'un nouveau-né les démons qui cherchent à s'en emparer, sont che;?; tous les deux à peu près les mêmes. L'une et l'autre portent, si je puis m'exprimer ainsi, la dévotion elle-même jusqu'à la profanation, ont des prières et des devoirs religieux pour tous les instants, pour tous les actes, pour toutes lès situations de la vie physique, comme pour toutes celles de la vie morale... La civilisation
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tout entière des anciens Parses a laissé des traces nombreuses dans toutes les parties du judaïsme : dans sa mythologie céleste représentée par les anges, dans sa mythologie infernale et enfin dans lespratiques du culte extérieur. Croirons-nous à présent que sa philosophie, c'est-à-dire la kabbale ait seule échappé à cette influence. Cette opinion est-elle probable quand nous savons, que la tradition kabbalistique, s'est développée de la même manière, dans le même tçmps, et s'appuie sur les même noms que la loi arabe et la tradition thalmudique. »
Notre auteur reprend alors un à un tous les principes sur lesquels repose la philosophie religieuse des Hébreux, et il constate leur parfaite ressemblance avec les principes métaphysiques de la religion de Zoroastre.
« Quels que soient le nombre et l'importance, dit-il en terminant, des éléments qui constituent le fond commun de la kabbale , et des idées religieuses nées sous l'influence du Zend-Avesta, nous reculerions encore devant la conséquence qui résulte de ce parallèle , si nous n'avions trouvé dans les livres sacrés des Parses, toute la mythologie céleste et infernale, une partie de la liturgie, et même quelques-uns dés dogmes les plus essentiels du judaïsme. Cependant, à Dieu ne plaise, que nous accusions les kabbalistes de n'avoir été que de ser-
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viles imitateurs, et d'avoir adopté sans excuse des croyances étrangères •. . Les ressemblances frappantes que nous avons trouvées entre cette doctrine et les croyances de plusieurs sectes de la Perse, les rapports nombreux et bizarres qu'elle nous présente avec le Zend-Avesta, les traces que la religion de Zoroastre a laissées dans toutes les parties du judaïsme, et les relations antérieures qui depuis la captivité de Babylone n'ont pas cessé d'exister entre les Hébreux et leurs anciens maîtres, nous ont fait conclure que les matériaux de la kabbale ont été puisés dans la théologie des anciens Parses. »
Ainsi que nous l'avons démontré dans une précédente étude *, la filiation indoue de la philosophie religieuse des anciens Parses est un fait acquis à la science, c'est donc plus haut encore, dans les primitives civilisations des bords du Gange, qu'il faut aller chercher l'origine de ces curieuses conceptions, dont au début de ce chapitre nous avons suivi les premières manifestations dans les vieux chants des Védas.
Mais cette vénération du principe mère , de la Reine des deux, de l'intelligence universelle, resta chez les Juifs dans le domaine élevé de la spéculation, et bien que Jérémie constate qu'un véritable culte lui ait été rendu dans Israël.
Genèse de ^Humanité, etc
« Mais depuis le temps que nous avons cessé de faire des encensements à la Reine des cieux^ et de lui faire des aspersions, nous avons manqué de tout, et nous avons été consumés par l'épée et par la famine.
« Et quand nous, les femmes, nous faisions des encensements à la Reine des deux, et que nous lui faisions des aspersions et des gâteaux où elle était représentée, est-ce que nous répandions ces aspersions à l'insu des hommes ? » (Jérémie, chap. xliv.)
On peut affirmer que les anciens esclaves de rÉgypte n'en conçurent pas le moindre respect pour la femme, qui représentait sur la terre le principe de fécondité et de transformation, que la Mère universelle représentait dans le ciel.
Ce dualisme primitif issu de l'unité, et qui à son tour enfante la Trinité initiale Nara-Nari-Viradj, puis la Trinité manifestée Brahma-Vischnou-Siva, dont chacun des dieux, pour créer, continuer et transformer, était muni à son tour de son principe féminin, se retrouve également dans les traditions religieuses de la Ghaldée I
« Les Ghaldéo-Babyloûiens , aussi bien que les peuples syrio-phéniciens, dit M. Lenormand, n'ont jamais admis un Dieu sans dédoublement de sa substance, en principe mâle et femelle... A chacun dés dieux de la triade suprême correspondait une divi-
nité féminine, qui en était le dédoublement, la forme passive et, pour me servir de l'expression même contenue dans. plusieurs inscriptions, « le reflet. » C'est ainsi que, dans l'Inde, la Trimourti se reproduit dans le Sakty-Trimourti, triade féminine. Anat ou Nana répondait à Anou-Belit, à Bel, et Davkina ou Noua ; mais la distinction de ces trois personnages femelles est beaucoup moins claire que celle des trois dieux mâles. Ils se confondent les uns avec les autres et en réalité ils se réduisent à un seul Belit, que les invocations au cycle des grands dieux mentionnent presque toujours à l'exclusion des deux autres. Belit est le principe féminin de la nature, la matière humide, passive et féconde dans le sein de laquelle se produit la génération des dieux et des êtres. Une inscription de Sargon II, l'Assyrien, dit < qu'elle triture comme le fard les éléments du monde. » Ses principales qualifications sont celles de déesse souverqine, dame de Vabyme d'en-baSy Mère des iieux^ reine de la terre, reine de la fécondité. Comme Thu-^ midité primordiale dont le tout est sorti, elle est Tamté, la mer; comme déesse chthonienne et infernale. Allât ou Oum-Ourouk, la inère de la ville d'Erech^ la grande nécropole de la Chaldée. Enfin, dans le monde des étoiles, elle se manifeste sous la forme dlstar ; mais cette dernière manifestation prend un caractère de personnalité plus distincte que les
autres, et reçoit une place spéciale dans la hiérarchie du Panthéon. »
Nous n'avons pas à insister puisque. M. Lenormand prend lui-même la peine de constater l'origine indoue de cette conception. Arrêtons-nous cependant sur un fait que [l'éminent assyriologue n'a pas entrevu, ou qu'il n'a pas cru devoir expliquer. Si Belit, le grand principe-mère chaldéen est presque toujours nommé à l'exclusion des deux autres principes féminins de la triade Nana etDavkina, c'est que, de même que dans la mythologie indoue, les trois principes féminins, Brahmy, Lakmy et Sakty, de la triade manifestée, Brahma-Vischnou-Siva, s'absorbant dans Nari, la mère universelle, alors que leurs trois époux s'absorbent, eux aussi, dans Tunité mâle, Nara, les trois principes femelles chaldéens s'absorbent dans Belit, la Mère universelle, en même temps que leurs époux Anou, Nouah et Bel s'absorbent également dans llou, l'Unité.
En poussant nos comparaisons jusqu'à l'Egypte, nous voyons la même conception dominer toute la mythologie des hiérophantes. Ammon-Ra représente l'unité. Il divise également son corps en deux parties, l'une mâle, Ammon; l'autre femelle, Mouth, et de l'union de ces deux principes naît, comme dans rinde et la Chaldée, le fils Khons, qui représente l'univers créé.
Si l'on veut bien se reporter aux deux textes du Rig-Véda et de Manou que nous avons donnés au début, il nous semble que nul ne pourra nous contester le droit de conclure que cette conception de l'unité, se divisant d'abord en principe Père et en principe Mère, pour créer le fils, c'est-à-dire l'univers, par leur union, est issu des vieux mystères religieux de l'Inde.
« Au moment du sacrifice, la Mère a d'abord, inspirée par la prière, accueilli le Père. Celui-ci s'est uni à elle, et la Mère a conçu...
« La Mère a enfanté et son fruit grandit au milieu des flots de la libation. {Rig-Véda.)
« Ayant divisé son corps en deux parties, le Souverain Maître devient moitié mâle et moitié femelle, et, en s'unissant à cette partie femelle, il engendra Viradj. » (Manon.)
Avant que sa double nature se soit manifestée, l'Être suprême, ainsi que nous l'avons vu, reçoit le nom de Pradjapatis, Seigneur des créatures^ ou Swayambhouva, Celui qui existe par lui-même^ celui qui est. Lorsqu'il se révèle mâle et femelle pour créer, il devient Nara et Nari, ou plus communément
BRAHMA ET BRAHMY.
Mais ce dualisme n'aff'ecte pas l'unité, car rien ne peut les diviser ni faire cesser leur étemel amour.'
Le Dieu Un, étant conçu comme se reposant dans réther immense et ne pouvant sortir de son inaction qu'en se dédoublant par la force de sa pensée, ne voyait jamais ni hymnes ni prières s'adresser directement à lui ; l'homme, être créé, devait, pour arriver à lui, invoquer le Dieu à la double nature, le Dieu manifesté, dont il était l'œuvre directe.
Nous ne pouvons résister au désir d'extraire du Sama-Véda un des plus beaux chants sous forme de dialogue qui ait été adressé à l'Être suprême manifesté, au Dieu Père et Mère ; on verra, en le lisant, à quel point toutes les fables religieuses se sont inspirées des idées métaphysiques du vieil Indoustan.
A LA DOUBLE CRÉATURE
LE BRAHMATCHARY
(élève en théologie).
« Quel est celui par qui l'intelligence s'exerce? Quel est celui parla puissance duquel le souffle vital et primitif agit dans les êtres qu'il anime? Quel est celui par la puissance duquel la parole humaine est articulée ? Quel est le dieu par la puissance duquel la vision et l'ouïe exercent leurs fonctions î .
LE GOUROU
(maître spirituel).
« Celui qui est T audition de Taudition, l'intelligence de Tintelligence, la parole de la parole, le souffle vital du souffle vital, la vision de la vision; les sages étant délivrés des liens terrestres par la connaissance de cet Être suprême, après avoir quitté ce monde, deviennent immortels.
« C'est pourquoi l'œil ne peut en approcher, la parole ne peut l'atteindre ni l'intelligence le comprendre; nous ne savons ni ne connaissons comment il pourrait être distingué et connu, car il est au-dessus de ce qui pourrait être compris par la science, et également de ce qui ne peut être compris par elle. Voilà ce que nous avons appris de nos aùcêtres, qui nous ont transmis cette doctrine.
« Celui qui surpasse les paroles, qu'aucune parole ne peut expliquer, et par la puissance duquel la parole est exprimée ; sache, ô toil que celui-là est Brahma, et non les choses périssables que l'homme
adore.
« Celui qui ne peut être compris par riatelligence et celui seul, disent les sages, par la puissance duquel la nature de l'intelligence peut être comprise; sache, ô toil que celui-là est Brahma, et non ces choses périssables que l'homme adore.
« Cçlui que l'on ne voit point par l'organe de la vision et par la puissance duquel l'organe de la vision aperçoit les objets; sache, ô toil que celui-là est Brahma, et non ces choses périssables que l'homme adore.
« Celui que l'on n'entend point par l'organe de l'ouïe, et par la puissance duquel l'organe de l'ouïe entend; sache, ô toi I que celui-là est Brahma, et non ces choses périssables que l'homme adore.
« Celui que l'on ne peut distinguer par l'organe de l'odorat, et par la puissance duquel l'organe de l'odorat s'exerce; sache, ô toil que celui-là est Brahma, et non ces choses périssables que l'homme adore.
*" « Si tu dis : je connais parfaitement TEtre suprême, tu n'en connais certainement point les attributs, soit que tu les considères dans les limites de tes sens, soit que tu les voies dans les dieux célestes ; ainsi donc ne t' égare pas dans tes méditations.
LE BRAHMATCHARY.
4L Je pense le connaître, non que je suppose le connaître parfaitement, ni ne pas le connaître du tout; je le connais toutefois partiellement par ses œuvres, et c'est ainsi que je le connais sans le connaître parfaitement, et sans toutefois l'ignorer entièrement.
LE GOUROU
« Celui qui croit ne pas le connaître, c'est celui qui le connaît ; celui qui croit le connaître, c'est celui qui ne le connaît pas ; il est regardé comme incompréhensible par ceux qui le connaissent le plus, et comme parfaitement connu par ceux qui l'ignorent entièrement.
« La notion de la nature des êtres corporels étant acquise, cette idée mène à la connaissance de la divinité ; rhomme trouve en lui-même la force, l'éner-
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gie de connaître Dieu,, et, par cette connaissance, il obtient Timmortalité.
« Quiconque a une foi& connu Dieu connaît la vérité et est heureux. Quiconque ne Ta pas connu tombe dans Terreur et est livré à toutes les misères. Les sages qui connaissent Dieu, ayant médité profondément sur la nature de tous les êtres, après avoir quitté ce monde deviennent immortels.
« BraEma ayant défait les mauvais génies, les bons génies restèrent vainqueurs , par le secours de Brahma. Alors, ils se dirent entre eux : C'est nous qui avons vaincu, c'est de nous qu'est venue la victoire, c'est à nous qu'en revient l'honneur.
« L'Être suprême ayant su toute leur vanité leur apparut ; ils ne connurent pas quelle était cette adorable apparition.
« Q Agni 1 dieu du feu, dirent-il^, origirie du Rig- Véda^ peux-tu savoir quelle est cette adorable apparition? Oui, dit-il, il se dirigea vers Tadorable
apparitian qui lui demanda qui es-tu? — ^ Je suis Agni^ le dieu du feu, répondit-il, je suis Torigine du Rig-Véda.
<t — Quelle puissance extraordinaire y a-t-il dans ta personne? — Je puis réduire en cendres tout ce qui est sur ce globe de terre, voilà I Alors, l'Être suprême ayant déposé un brin de paille devant lui : « — Brûle cela I
« S'étant approché de cette paille,, le dieu du feu malgré tous ses efforts ne put la brûler ; aussitôt il s'en retourna vers les autres dieux. Je n'ai pu con-r naître cette adorable apparition.
« Alors les dieux s'adressèrent à Vayou, le dieu du vent : — « Dieu du vent, peux-tu savoir quelle est cette adorable apparition? — Oui, dit-il. » Il se dirigea vers l'adorable apparition qui lui demanda : « — Qui es-tu? — Je suis Vayou le dieu du vent, répondit-il, je suis celui qui pénètre l'espace illimilé.
« —, Quelle puissance extraordinaire y a-4:-il dans
ta personne? — Je puis enlever tout ce qui est sur cette terre. » Alors l'Être suprême ayant déposé un brin de paille devant lui : « — Enlève cela. y>
« S'étant approché de cette paille, le dieu du vent ne put renie ver; aussitôt il s'en retourna vers les autres dieux et dit : — Je n'ai pu connaître cette adorable apparition.
« Alors les dieux s'adressèrent à Indra le dieu de l'espace : — Dieu de Tespace, peux-tu savoir quelle est cette a,dorable apparition î — Oui, dit-il, çt il se dirigea vers l'adorable apparition qui disparut à ses regards.
« Il rencontra dans le même espace une femme, sous la forme de la belle Ounea*, parée dérobes d'or, il lui demanda quelle était cette adorable apparition. Elle répondit : C'est Brahma. Brahma à qui vous devez la victoire dont vous vous enorgueillissez.
Un des noms du principe-mère dans la Triade manifestée
« C'est ainsi qu'il connut Brahma ; c'est pourquoi Agni, Vayou et Indra se disent chacun : — Je surpasse les autres dieux I — Parce qu'ils avaient approché de l'adorable apparition, qu'ils avaient touché par leurs organes sensibles, et qu'ils avaient connu les premiers que l'objet de leur investigation était Brahma.
« C'est pourquoi Indra se dit : « Je surpasse même les autres dieux Agni et Vayou. » Parce qu'il avait approché de l'adorable apparition, qu'il l'avait touchée par ses organes sensibles, et qu'il avait appris le premier que l'objet de son investigation était Brahma.
« Voilà, dit le Gourou, une peinture figurée de rÊtre suprême, qui brille sur l'univers de l'éclat de la foudre et qui disparaît aussitôt, plus rapide qu'un clin d'œil, c'est ainsi qu'il est le dieu des dieux.
« Ainsi encore la grande Intelligence, la grande Ame, peut être conçue par Tâme ou l'intelligence qui approche d'elle, pour ainsi dire. Avec cette même intelligence, cette âme, la pensée qui se rapporte
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sur la grande âme, arrive à s'imprégner des rayons de son intelligence, elle en est entourée, et peu à peu elle arrive à comprendre l'essence du Dieu père et mère,* dont l'union produit, conserve et transforme tout ce qui existe dans Tunivers. C'est ce Dieu à la double nature qui est appelé Vaiorahh. Celui qxii comprend ce mystère sacré doit être révéré de tous.g
[le brahmatchàry.
4c Récite-moi maintenant, ô sage Gourou, la principale partie des Védas, et explique-m'en le sens caché.
LE GOUROU
« En t' expliquant le mystère de l'Etre suprême qui se manifeste dans Brahma le ^ dieu à la double nature Père et Mère, je t'ai fait connaître l'essence même du Véda, Les autres parties des livres sacrés siir les préceptes de la dévotion austère, de la mortification, de la pratique des cérémonies religieuses qui composent les sciences sacrées, sont émanés de l'essence suprême et représentent la vérité éternelle.
« Celui qui connaît jce qui vient d'être exposé, et qui vénère le Dieu à la double nature, verra tous
ses péchés effacés et obtiendra une éternelle félicité an séjour céleste.
« Un maître souverain régit ce monde des mondes; nourris-toi de cette unique pensée, en abandonnant toutes les autres, et ne convoite le bonheur d'aucune créature. L'homme qui accomplit ses devoirs religieux peut désirer vivre cent années; mais alors même, il n'y a paspourtoi, iln'y a pas pour l'homme d'autres devoirs que ceux-là. Il est des lieux livrés aux malins esprits, couverts de ténèbres éternelles, c'est là que vont après leur mort les êtres corrompus qui ont tué leur âme.
« Cet être unique que rien ne peut atteindre, est plus rapide que la pensée, et les dieux eux-mêmes ne peuvent comprendre ce moteur suprême qui tes a tous devancés. Tout immobile qu'il est, il dépasse infiniment les autres, et le vent n'est pas plus léger que lui. Il veut ou il ne veut pas comme il lui plaît le reste de Tunivers; il est loin, et il est près de toutes choses ; il remplit cet univers entier, et le dépasse encore infiniment.
4c Quand l'homme sait voir tous les êtres dans ce
suprême esprit, et ce suprême esprit dans tous les êtres, il ne peut plus dédaigner quoi que ce soit. Pour celui qui a compris que tous les êtres n'existent que dans cet être unique, pour celui qui a senti cette identité ipTofonàe, quel trouble, quelle douleur peut désormais Tatteindre? Uhomme arrive alors à Brahma lui-même, le dieu à la double nature : il est lumineux, sans corps, sans mal, sans matière, pur, délivré de toute souillure, il sait, il prévoit, il domine tout ; il ne voit que par lui seul, et les êtres lui apparaissent tels qu'ils furent de toute éternité, toujours semblables à eux-mêmes.
« Ils sont tombés dans une nuit bien profonde ceux qui ne croient pas à l'identité des êtres, ils sont tombés dans une nuit bien plus profonde encore, ceux qui ne croient qu'à leur identité. Il est une récompense pour ceux qui croient à Tidentité des êtres ; il en est une autre pour ceux qui croient à leur non-identité. Voilà ce que nous avons entendu des sages, qui nous ont transmis cette tradition sainte. Celui qui connaît à la fois et l'identité éternelle des êtres et leur destruction successive, celui-là évite la mort en croyant que la destruction n'est qu'une transformation et il gagne d'être immortel en croyant à leur identité.
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« Ils sont tombés dans une nuit bien profonde ceux qui restent dans l'ignorance des devoirs religieux ; ils sont tombés dans une nuit bien plus profonde encore, ceux qui se contentent de la science de ces devoirs. Il est une récompense pour la science, il en est une autre pour l'ignorance ; voilà ce que nous avons entendu des sages qui nous ont transmis cette tradition sainte. Celui qui connaît à la fois, et les effets de la science et les effets de l'ignorance, celui-là évite la mort parce qu'il connaît l'ignorance, et il obtient l'immortalité parce qu'il connaît la science.
« Que le vent, que le souffle immortel emporte ce corps qui n'est que cendres ; mais Brahma rappelletoi mes intentions, rappelle-toi mes actions. Agni, conduis -moi par des voies sûres à la béatitude étemelle ; ô Dieu qui connais tous les êtres, purifienous de tout péché, et nous pourrons te consacrer nos adorations les plus saintes. Ma bouche ne cherche que la vérité dans cette coupe d'or ; cet homme qui t'adore sous la forme du soleil ou disque brillant, cet homme, c'est moi, ô Brahma, ô soleil éternel, entends ma prière. »
42 LA FEMifE DANS L'INDE.
Nous n'avons pas à nous occuper de ce que peuvent valoir ces conceptions métaphysiques au point de vue absolu. Constatons cependant qu'elles suffisent à faire bonne justice des opinions de certains indianistes, qui considèrent les Védas comme étant l'œuvre de populations pastorales qui auraient ainsi et dans ce langage mystique, chanté le dieu unique', le dieu Père et Mère^ en conduisant leurs troupeaux dans les immenses plaines du Gange. .
Ces spéculations idéales qui ont engendré les systèmes philosophiques les plus divers, dans lesquels a largement puisé toute l'antiquité^ sont nées dans les temples de l'Inde, au milieu des loisirs qu'une civilisation des plus avancées faisait aux prêtres et aux philosophes, et c'est oublier les lois d'évolution de l'esprit humain, que de vouloir les attribuer à quelques tribus de pasteurs nomades.
Le culte rendu au principe Mère de la divinité, à la mère universelle, à la mère nature, fut ainsi que nous le verrons bientôt, d'un sens symbolique .si .élevé, qu'il est bien diJEcile également de le laire surgir au milieu des occupations grossières de la vie primitive. Les poésies que nous extrairons du Prasada ou Poème des poèmes, immense recueil de traditions anciennes, éclaireront peut-être de quelques lueurs la nuit profonde que les siècles et les révolutions géologiques ont étendue sur les civi-
lisations primitives de l'Inde, dont les Védas Bt Manou, ne sont qiie de mystérieuses épaves.
Nous verrons par ces curieux documente qu'il fat un temps où la femme seule avait le droit d'être prêtre, ou seule elle pouvait offrir le sacrifice à son sublime prototype, la divinité femelle, Hyranya, la matrice d'or, Nari, la mère universelle, Aditi, la nature, dont les belles statues en granit noir garnissent encore les temples de l'Inde ; symboles muets de CToyances oubliées, que plus tard le génie grec, comme un souvenir de la vieille patrie indoue, mais inconscient du sens de la mystérieuse tradition, devait représenter sous les traits d'Hermaphrodite.
Cette vieille civilisation qui vit naître les Védas et l'ancien Manou, s'en est allée des milliers d'années avant l'aurore du monde ancien, avant l'Inde de Véda-Vyasa et de Kapila, où s'en sont allés les anciens peuples et les anciens dieux qui vivaient et furent honorés des centaines de siècles avant la période actuelle, où va toute chose en ce monde qui se régénère par la destruction, qui revient sans cesse à la vie, par le secours de la» mort. Mais cette civilisation devait laisser de telles traces de son passage, que l'Inde ancienne devait revivre des cendres de son aïeule, et continuer le développement de ses idées, qu'à son tour elle imposera à toute l'antiquité chaldéenne, égyptienne et hébraïque.
Fouillez en tous sens les conceptions religieuses de ces peuples, partout vous retrouverez ce mythe du principe Mère de la divinité, symbole sublime des premiers âges, où le christianisme a puisé sa grossière légende de la vierge mortelle.
Cette dernière forme religieuse qui, comme ses devancières, s'est dite révélée, a cela de singulier qu'elle a pris à llnde, à la Chaldée, à TÉgypte, leur trinité de la décadence, alors que le culte du principe Mère était oublié, et que pour introduire dans son olympe le principe féminin de la divinité, dont les initiés avaient conservé le souvenir, elle a pris une femme sur la terre et l'a sacrée Mère du Fils, faisant ainsi sortir du mélange inintelligent de tous les mystères anciens, la plus illogique et la plus ridicule des conceptions.
La Grèce elle-même, cette fille chérie de l'Inde, conserva longtemps à Eleusis et à Éphèse, le culte de la Mère Universelle, qui fut pour les poëtes Aphrodite- Anadyomène, et que les initiés des Temples nommaient Genètyllide dans leurs spéculations métaphysiques.
Le culte de la*Mère Universelle renversé, la Matrice d'or remplacée dans son action par la Trinité mâle, la prêtresse chassée par le prêtre, les Védas et Manou transformés, interpolés au gré des Brahmes, la religion naturelle qui avait conçu Dieu Père
et Mère à rimitation de tous les êtres issus de lui disparut, et fut remplacée par un culte imposé, dont le prêtre s'étudia à compliquer les rouages, pour arriver à dominer les masses, par la superstition, le mensonge et les jongleries.
De cette époque datent les religions d'État, merveilleux moyen de discipline et d'abrutissement social, qui vont engendrer des siècles de luttes et faire couler des ruisseaux de sang. C'est à cette époque également que naquit la philosophie, cette première protestation de la liberté de pensée contre l'asservissement de l'autel.
Le lecteur nous saura gré de saisir cette occasion de lui donner, d'après Colbrook, W. Jones, Wilson, Strange, X. Reymond et nos propres études, un résumé à peu près complet des doctrines philosophiques de l'Inde; il verra que ces doctrines ont inspiré tous les philosophes de l'antiquité, de même que les conceptions religieuses de la Terre du Lotus^ avaient inspiré tous les temples et que Vyasa, Gotama, Canadi, Kapila et Pantadjali sont les ancêtres de Pythagore, de Socrate, de Pyrrhon, de Platon, de Spinosa et de Kant.
Les Indiens reconnaissent six écoles philosophiques comme remontant à une très-haute antiquité; les unes avaient des opinions qui sont en opposition parfaite avec les doctrines religieuses des
Rpahmes; et les autre», bien qu'acceptées comme parfaitement orthodoxes, avancent des opinions dont on ne saurait trouver Torigine dans les Védas *.
M. Colbrook range ces six écoles dans Tordre suivant :
1** La première école Mimansa, fondée par Djeminy.
2** La seconde école Mimansa ou Vedanta, dont la fondation est attribuée à Vyasa.
3® L'école Nyaya ou logique de Gotama.
4° L'école atomistique de Kanadi.
5® L'école athéiste de Kapila.
6*^ L'école déiste de Pantadjali.
Les deux dernières de ces écoles professent la même doctrine sur beaucoup de points, et sont ordinairement réunies sous le nom de Sankya.
Toutefois cette classification ne saurait donner une idée parfaitement complète de l'état de la philosophie. La première école Mimansa, qui enseigne l'art de l'argumentation avec la prétention expresse d'aider à interpréter les Védas, n'est qu'une école de critique. Son but est d'arriver à reconnaître les devoirs imposés aux hommes dans les livres saints, et par conséquent, ne peut pas stiffire. à lui donner
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un rang parmi les écoles de philosophie véritable ; d'un autre côté, toutes les autres sont partagés en dirers rameaux, dont chacun a la prétention de se faire considérer comme une école séparée et de venir, à ce titre, augmenter d'une unité le nombre original.
Nous ne pouvons entrer ici dans la discussion approfondie des systèmes de ces écoles. L'esquisse du système de deux de ces écoles qui diffèrent le plus entre elles, suffira sans doute, avec une courte notice sur les autres, pour donner une idée des progrès faits par les Indous dans les sciences philosophiques.
Les deux écoles que nous choisirons donc pour cette exposition sommaire sont l'école Sankya et récole Vedanta. La première affirme Téternité de la matière et sa principale branche nie l'existence de Dieu. La seconde fait dériver toute chose de Dieu, et l'une de ses branches nie la réalité de la matière.
Tous les systèmes Indous, athéistes ou déistes, sont d'ailleurs d'accord dans le but qu'ils se proposent : découvrir et enseigner les moyens d'arriver à la béatitude finale, c'est-à-dire d'obtenir l'exemption de la métempsychose et la délivrance de toutes les douleurs, qui résultent poiv l'hommç de l'existence corporelle.
L'école sankya se divise comme nous l'ayons dit en deux branches, celle deKapilaqui nie l'existence de Dieu, et celle de Pantadjàli qui l'admet; mais toutes deux reconnaissent ensemble que :
La délivrance finale ne peut s'acquérir que par la connaissance réelle et parfaite.
Posséder cette connaissance, c'est savoir faire la distinction entre les principes perceptibles et imperceptibles du monde matériel, et le principe raisonnable et cognitif qui n'est autre que l'âme immaf érielle.
La véritable connaissance s'obtient par trois moyens :
La perception,
L'induction,
L'affirmation ou témoignage.
Mais les principes desquels dérive la connaissance sont au nombre de vingt cinq :
f I^La nature, racine, origine plastique de toutes choses, c'est la matière éternelle, concrète, sans parties, productrice mais non produite.
2® L'intelligence, première production de la nature incréée, productrice elle-même d'autres principes. La contradiction qui semble exister entre les 4eux premières qualités assignées à l'intelligence s'explique parles philosophes de l'école Sankya, en supposant que l'intelligence, bien que dépendante de
la nature pour son existence, est co-éternelle avec le principe d'où elle procède. .
3° La conscience qui procède de l'intelligence, et dont la principale fonction est le sentiment de Texis* tence du vrai ; la croyance dans le ego sum.
4^ à 8® De la coiiscience dérivent cinq particules, rudiments, ou atomes productifs de cinq éléments.
9<* à 1 9^ De la conscience dérivent encore onze organes des sens et de l'action. Dix d'entre eux sont objectifs ou extérieurs ; ce sont: les cinq instruments des sens, les yeux, les oreilles etc. et les cinq instruments de l'action, la voix, les mains, les pieds, etc.. Le onzième organe est subjectif ou intérieur à rhomme, c'est l'esprit qui est à la fois organe des sens et de l'action.
20<> à 24^ Les éléments dérivent des cinq particules déjà mentionnés, ce sont l'espace, l'air, le feu, la terre et l'eau.
25^ Le dernier principe enfin c'est l'àme, qui n'est ni produite ni productrice: elle est multiple, individuelle, sensible, inaltérable, immatérielle.
C'est pour apprendre tout à la fois à contempler la nature, et à savoir s'en détacher, que l'âme s'unit
à la nature.
Par cette union, la création, c'est-à-dire le développement de l'intelligence et des autres principes s'effectue. Le désir de l'âme est la jouissance ou la
-délivrance. Dans ce double but elle prend une personnalité subtile, composée de Tintelligence, de la conscience, de l'esprit et des cinq principes des déments. Cette personnalité est par elle-même, • illimitée, libre de tout empêchement, affectée par les sentiments; mais incapable de la jouissance, à moins qu'elle ne se renferme dans une enveloppa matérielle, composée des éléments : c'est le corps qui est périssable ►
La personnalité subtile est plus durable, et suit rame dans toutes ses transmigrations.
La création corporelle composée d'âmes renfermées dans des corps matériels, comprend quatorze ordres d'êtres, huit supérieurs et cinq inférieurs à l'homme.
Les ordres supérieurs sont les dieux et autres esprits reconnus par les Indous les inférieurs sont les animaux, les plantes et les substances inorganiques.
Outre la création corporelle et la persounalité subtile, appartenant toutes deux au monde maté* riel, les sanky as reconnaissent une création intellectuelle, composée des affections de l'intelligence, de ses sentiments, et de ses facultés. On les range en quatre classes, celles qui s'opposent aux progrès de l'intelligence, qui la détruisent,, qui la satisfont, qui la conduisent à l'état de perfection.
Les Sankyas, comme tous les philosophes Indous, traitent fort âti long les trois qualités essentielles ou modifications de la nature :
4 La bonté,
2** La passion,
3<* L'obscurité.
Ces trois qualités affectent tous les êtres animés et inanimés, ainsi c'est par la bonté que le feu tend à s'élever vers les cieux, que la vertu et le bonheur sont produits chez l'homme ; c'est la passion qui cause les tempêtes dans Tair, et le vice dans le cœur humain; c'est l'obscurité qui donne à la terre et à Teau leur tendance à tomber, qui produit chez l'homme l'imbécillité et le chagrin.
De ces qualités dérivent huit modes de l'intelligence : d'un côté la vertu, la connaissance, le calme et la puissance; de l'autre le péché, Terreur, l'agitation et l'impuissance. Chacun de ces modes se subdivise à son tour ; la puissance par exemple se subdivise de huit manières différentes.
Ge rapide exposé qui ne fait que reproduire les principaux dogmes de l'école sankya est l'objet de longues démonstratiens dans ses livres. M. Colebrook cite divers exemples de la manière d'argumenter de ces philosophes dont le principal défaut semble être leur tendance à entrer dans toutes les voies de la subtilité la plus raffinée.
En essayant de pénétrer le fond même des doctrines sankyas, malgré toute l'obscurité qu'y jette la forme artificielle sous laquelle elles sontproduites par leurs inventeurs on est d'abord conduit à penser que cette école, bien qu'athéiste et expressément matérialiste, ne dififère pas beaucoup de celle qui prétend à un spiritualisme exclusif; c'est de la nature que vient Tintelligence, de Tintelligence la conscience, de la conscience les sens, et les principes subtils des éléments, de ces principes les éléments eux-mêmes. De cet ordre de procession, il semble résulter cependant que la matière bien qu'éternelle dérive sa forme de l'esprit, et n'a pas d'existence indépendante de la perception.
Mais telle n'est pas en réalité la doctrine de l'école. C'est suivant elle, une propriété inhérente à la nature de produire tous ces principes dans leur ordre, et c'est aussi une propriété inhérente à l'âme de les employer comme moyen de connaître la nature ; mais ces opérations, bien que coïncidentes dans leur objet, sont indépendantes dans leur origine. La nature et la multitude innombrable des âmes individuelles sont éternelles et bien que chaque âme en particulier soit unie à l'intelligence et aux autres productions de la nature, elle n'exerce pas d'action sur leur développement. Ce n'est pas à l'intelligence générajle première production de la nature qu'elle est unie,
mais à une intelligence individuelle dérivée de cette production première.
A la naissance, chaque âme est investie d'un corps subtil qui s'enferme à son tour dans une enveloppe plus grossière. L'union étant ainsi établie entre l'âme et la matière, les organes communiquant les sensations occasionnées par la nature objective, l'esprit les combine ; l'intelligence tire les inductions, et atteint à la connaissance de ce qui n'est pas perceptible aux sens ; l'âme assiste â ces opérations comme un spectateur passif percevant tout sans être affecté par rien ; elle est comme un miroir qui reçoit toutes les images sans subir lui même aucun changement. Quand l'âme a parfaitement vu et compris la nature, sa tâche est accomplie : elle est délivrée, et l'union entre cette âme individuelle et la nature est dissoute. La nature, pour parler comme un des livres de l'école, est semblable à une danseuse : elle se retire lorsqu'elle a été parfaitement vue, et alors l'âme atteint son grand but, la délivrance finale.
Ainsi donc, l'âme n'a aucune part aux opérations de la nature, elle n'est nécessaire dans aucune d'elles. La sensation, la conscience, le raisonnement, le jugement accompliraient également leur action si l'âme n'existait pas. De plus c'est pour la libération de l'âme que toutes ces opérations s'accomplis-
sent; et Tâme qui était libre d'abord n'a subi aucune modification dans son existence. Tous les phéno-^ mènes de l'esprit et de la matière se sont accomplis sans objets. De quelque façon qu'on s'y prenne l'âme n'est qu'une superfluité; et en vérité on est tenté de croire qu'en admettant son existence et sa libération,' Kapila n'a eu comme Épicure, lorsqu'il reconnut les dieux, d'autre intention que celle de ne pas offenser les préjugés de ses compatriotes, en niant formellement leur religion.
Toutes ces idées sont communes aux deux écoles Sankya ; mais Kapila en reconnaissant l'existence séparée des âmes, en enseignant que l'intelligence est employée dans l'évolution de la matière qui correspond à la création, nie qu'il y ait un Etre suprême, matériel ou immatériel, parla volition duquel
l'univers a été produit.
Au contraire, Patandjali affirme que, distincte des autres âmes, il est une âme ou esprit qui n'est pas exposée aux maux dont les autres sont affectées, qui n'a rien à voir aux bonnes ou aux mauvaises actions, ni à leurs conséquences; sachant tout, infinie dans le temps et dans l'espace. Cet être c'est Dieu, le suprême régulateur.
La pratique des deux écoles résulte de cette différence d'opinions. Pour toutes deux l'objet de toute connaissance c'est la délivrance de la matière, et
c'est par la contemplation que le grand œuvre peut s'accomplir.
L'école déiste ajoute la dévotion à la contemplation, et le sujet de ses méditations est emprunté à ce sentiment. Tandis que le disciple de l'autre école est exclusivement occupé de discussions abstraites sur la nature de l'esprit et de la matière, le Sankya déiste passe son temps en exercices de dévotions ou se livre à la méditation intérieure. Le mysticisme, le fanatisme même qui est résulté de cette tendance, ne lui a pas toujours été favorable.
L'œuvre de Patandjali, le code de son école contient une foule de préceptes pour le corps et l'esprit ; il ordonne de profondes et fréquentes méditations, pendant lesquelles il faut retenir sa respiration, amortir les sens, conserver une attitude gênante et diflScile. Par ces exercices, le fidèle acquiert la connaissance du passé et de l'avenir, des choses cactées ou éloignées; il devine les pensées des autres, acquiert la force de l'éléphant, le courage du lion, la rapidité du vent, vole dans l'air, flotte sur l'eau, pénètre dans la terre, contemple tout le monde d'un seul de ses regards et jouit d'une puissance qui ne connaît pour ainsi dire pas de bornes.
C'est vers l'obtention de ces miraculeuses facultés, que certains ascètes dirigent les efforts qu'ils devraient seulement consacrer à la béatitude finale.
D'autres ont recours à l'imposture pour surprendre leurs admirateurs par de prétendus miracles.
C'est dans les ordres monastiques qu'on trouve surtout et à la fois, des aspirants à cette puissance surnaturelle et des imposteurs qui prétendent l'avoir conquise : onles appelle Yogis, dunom donné d'abord à l'écoie entière et qui vient d'un mot sanscrit qui veut dire profonde méditation, extase, identification avec l'absolu (Yoga) .
La fondation de l'école Vedanta ou Oattara- Mimansa est attribuée à Vyasa, le compilateur présumé des Védas, qui vivait selon les uns deux mille cinq cents ans avant notre ère, selon les autres quatorze cents ans seulement. Les partisans de cette dernière date sont en désaccord complet avec les
Brahmes et les traditions historiques les plus se-
rieuses, et quand on examine les motifs qui la leur ont fait produire, on s'aperçoit vite que leur affirmation n'a d'autre base que le désir de ne pas donner à Vyasa une antiquité supérieure à celle de Moïse.
Bien que les doctrines de c^tte école aient la prétention de n'avoir besoin pour leur défense que d'arguments tirés de la raison, elle se dit fondée sur Tautorité des Védas, et invoque souvent leur texte à son appui. Elle a produit une masse énorme de traités, écrits pour la plupart pendant les neuf derniers siècles avant notre ère. C'est d'un choix fait
dans ces ouvrages que M. Colbrock a tiré son exposition du système de l'école; mais avec les controverses qui y sont mêlées, et avec tous les appels qui sont faits aux textes des Védas, elle est plus obscure que celle des autres écoles.
Sa principale doctrine « c'est que Dieu est la cause omnisciente et toute puissante de l'existence, de la continuité et de la dissolution de l'univers ; » à la consommation des choses tout se résoudra à lui. Il est le seul existant et l'àme universelle.
Les âmes individuelles sont des fractions de sa substance ; elles s'en échappent comme Tétinoelle de la flamme, et elles retournent à lui.
L'âme en tant que partie de la divinité est « infinie, immortelle, intelligente, sensible et réelle. »
Elle est capable d'activité quoique son état naturel et normal soit le repos.
Elle agite par l'être suprême, mais en conformité à ses résolutions antérieures, et celles-ci ont été produites par une série de causes qui remonte en arrière jusqu'à l'infini. ^
L'âme est enfermée dans le corps comme dans une enveloppe ou plutôt comme dans une succession d'enveloppes. Dans la première l'âme est associée avec les cinq sens ; dans la seconde l'intelligence vient s'ajouter à cette première union ; dans la troisième, les organes des sens et les facultés vitales.
Ces trois associatioas constituent le corps subtil qui accompagne Tâme dans toutes ses transmigrations.
La quatrième enveloppe c'est le corps matériel.
Les états de l'âme par rapport au corps sont les suivants :
1« Dans rétat de veille elle est active, et en rapport immédiat avec la création réelle et positive.
2® Dans les rêves elle est en rapport avec une création illusoire et sans réalité.
3® Dans le sommeil elle est unie mais non attachée à l'essence divine.
4® Dans la mort, elle quitte complètement le corps matériel; alors elle se rend dans les astres, elle s'y enferme dans un corps aqueux, tombe en pluie, est absorbée par un végétal, et de là se convertit par le travail de la nutrition, en un embryon du règne animal.
Après avoir accompli ces transmigrations dont le nombre dépend de ses mérites, elle reçoit la délivrance finale.
La délivrance est de trois sortes :
L'une incorporelle et complète lorsque l'âme est absorbée en Brahma.
L'autrç imparfaite lorsque l'âme ne fait qu'atteindre le séjour de Brahma.
La conscience enfin, lorsque l'âme dans sa vie terrestre acquiert quelques-unes des puissances de la
divinité et qu€ ses facultés sont capables d'une énergie transcendante pour la jouissance et non pour l'action. On peut atteindre à ces deux derniers états par les sacrifices et les méditation» pieuses.
Cette école étend ses recherches aux questions de la liberté, de la grâce divine, de l'efficacité des œuvres, de la foi, et encore à beaucoup d'autres de la nature la plus abstraite.
La question de la foi n'est pas soulevée dans les premiers livres qu'elle a produits, c'est un dogme particulier â la branche de l'école Vedanta qui suit les doctrines de Bagaveda Gîta. Les plus scrupuleux de l'école soutiennent la doctrine de la grâce, et imposent, comme on l'a vu, des limites assez restreintes à la liberté, en admettant une série de causes influentes qui s'étendent à travers l'existence des divers mondes jusque dans l'éternité passée de l'univers.
Cette école diffère complètement des Sankyas, en niant l'éternité de la matière et attribuant l'existence de l'univers à la puissance et à la volonté de Dieii. Cependant ses premiers auteurs, ou du moins leurs interprètes européens ne s'accordent pas sur la manière dont cette existence s'est produite.
Les uns affirment que Dieu créa la matière de sa propre essence, et la résoudra en elle à la consomma-
tion des choses. Ils disent que de la matière ainsi produite il forma le monde, et lui laissa le soin d'agir lui-même, sur l'âme humaine. Les autres prétendent que Dieu n'a pas créé la matière, et même que la matière n'existe pas ; mais que par sa puissance il produisit et continue sans cesse à produire directement sur l'âme, les impressions que les premiers attribuent au monde matériel.
Ceux-ci soutiennent que tout ce qui existe vient de Dieu; ceux-là que rien n'existe que Dieu. Cette dernière doctrine semble être aujourd'hui, celle de la majorité des disciples du Vedanta, quoi qu'elle ne soit pas pas probablement celle des premiers fondateurs et disciples de l'école.
Les deux partis sont d'accord pour supposer que les impressions produites sur l'esprit sont régulières et systématiques ; de sorte qu'en dernier résultat, le parti idéaliste a sur la cause et les effets exactement la même doctrine que ceux qui croient à la réalité du monde apparent.
Tous deux accordent la volonté à Dieu, et n'admettent pas qu'il y ait rien dans la nature de. la matière, ni dans son existence relative qui puisse enchaîner cette liberté.
Tous deux affirment que l'âme était dans l'origine partie intégrante de Dieu, et qu'elle doit retourner dans son sein ; mais ni les uns ni les autres ne
peuvent dire comment la séparation s'est faite. Les idéalistes en particulier ne peuvent réussir à expliquer comment Dieu, distrayant une partie de luimême, peut donner à cette partie la croyance à son existence individuelle, et surtout la rendre passible des sensations produites par le monde extérieur lorsqu'en fait cette partie n'est qu'une fraction du seul être existant.
Il est inutile de dire que cette philosophie, qui s'intitule orthodoxe, a pris naissance à l'ombre des temples, et s'est développée sous la protection des prêtres brahmes, qui se délassaient dans ces spéculations plus élevées, des grossières jongleries qu'ils étaient obligés d'exécuter chaque jour devant la foule.
La logique fut l'étude favorite des Brahmes, et ils ont produit sur ce sujet une multitude d'ouvrages incroyable. Quelques-uns de ces ouvrages, dus à des esprits éminents, ont donné naissance à des écoles diverses ; mais cependant il est admis que tous ont eu pour principes ceux de Gotama et de Kanâdi. Le premier, s'est occupé de la logique dans ses rapports avec le monde matériel ou les objets qui tombent sous les sens. Quoique les écoles produites par ces auteurs diffèrent sur quelques détails, elles s'accordent cependant sur quelques points cpntmuns, et on. doit les considérer surtout comme
les deux parties d'un même système, Tune suppléant à ce qui manque dans l'autre.
Le système philosophique qui résulte de cette alliance a été comparé à celui d'Aristote. Il lui ressemble en effet par le soin qu'il apporte dans ses classifications, par sa méthode, par son ordonnance générale; il a même produit une forme imparfaite de syllogisme composée de cinq propositions, dont deux sont naturellement inutiles.
Dans la logique de l'école de Kanâdi, on trouve aussi une énumération de modes d'existence que Ton rend ordinairement à la traduction par le mot de prédicament, et qui sont au nombre de six :
La substance.
La dualité.
L'action.
La communauté.
La particularité-
Et l'agrégation ou relation intime .
Quelques auteurs en ajoutent un septième :
La privation.
Les trois premiers de ces prédicaments se retrouvent dans ceux d'Aristote, les autres ne figurent pas dans rénumération du philosophe grec, et sept de ceux qu'il admet sont, donnés par Kanadi.
Les sujets traités dans les deux systèmes indous, sont souvent les mômes que ceux traités par Ariis-
tote : les sens, les éléments, Tâme et ses facultés, le temps, l'espace, etc.. C'était naturel, mais quelquesuns des plus importants dans le système d'Aristote sont omis par les Indous, et réciproquement. Les définitions des sujets diffèrent souvent, et la disposition générale est complètement différente.
L'une des coïncidences les plus remarquables, c'est que toutes les écoles indoues joignent toujours aux cinq sens, un sixième, le sens interne; lequel est le lien des cinq autres et correspond exactement au sens commun ou interne d'Aristote.
L'ordonnance adoptée par l'école de Gôtama est beaucoup plus complète et plus compréhensible que celle de Eanadi. Quelques exemples que nous allons citer pourront servir à donner une idée de la minutieuse exactitude où la première école à la prétention d'arriver.
Les sujets sont divisés en seize chapitres :
1® La preuve.
2<^ Ce qu'il faut savoir et prouver.
3<* Le doute.
h^ Le motif.
5<* L'exemple.
6^ La vérité démontrée.
7° Les parties d'un argument régulier ou syllogisme.
8« La démonstration par l'absurde.
9^ La détermination de l'objet.
10^ La thèse.
H® La controverse.
12<» L'objection.
13® Les arguments vicieux.
14<* La perversion.
150 La futilité.
16® La réfutation.
Les subdivisions sont plus naturelles et plus logiques.
La preuve se fait de quatre manières :
1° Par la perception.
2^ ParTinduction.
3® Par la comparaison.
4° Par l'aflBirmation ou le témoignage.
L'induction se subdivise surtout en :
Antécédent qui sépare l'effet de la cause.
Conséquent qui déduit la cause de l'effet.
Analogue qui tire des rapports de ressemblance ou de dissemblance par comparaison.
Les objets de la preuve sont au nombre de douze :
10 L'âme.
2® Le corps.
3® Les organes de la sensation.
4® Les objets des sens.
5® L'intelligence.
6^ Le sens interne ou raison.
7« L'activité.
8® La privation.
9^ La transmigration .
iO^ Le fruit des actions.
H<» La peine ou mal physique.
12® La délivrance.
Le premier objet de la preuve, c*est Tâme, et on donne une exposition complète de sa nature, de ses facultés et des preuves de son existence. Elle a quatorze qualités :
Le nombre.
La quantité.
L'individualité.
La conjonction.
La disjonction.
L'intelligence.
La peine.
Le plaisir.
Le désir.
L'aversion.
La volonté.
Le mérite.
Le démérite.
La faculté d'imagination.
Le second objet de la preuve c'est le corps, qui es analysé et discuté encore plus longuement que Tâme. Dans la discussion se retrouvent bien des
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choses qui appartiennent plus particulièrement à la science physique.
Ensuite viennent les organes des sens qui ne sont pas produits par la conscience, comme l'avance l'école Sankya, mais qui sont unis, comme dans cette école, au sixième sens, ou sens interne. Les cinq organes de l'action qui complètent pour les Sankyas le nombre de onze organes ne sont pas reconnus comme faits particuliers et indépendants par l'école de Kanadi.
La quatrième subdivision de la seconde partie du chapitre de la preuve est consacrée aux objets des sens, parmi lesquels on trouve l'énumération dont se composent les prédicaments de Kanadi.
Le premier de ces prédicaments est la substance qui se divisé en neuf sortes :
La terre.
L'eau.
La lumière.
L'air.
L'éther. ■
Le temps.
Le lieu,
L'âmé. ^
Lôsëtts iûtèrûe; ■-'■.■
Il y a vingt-quatre qualités dont seize appartiennent au cdrps, à savoir :
La couleur.
La saveur.
L'odeur.
La sensibilité.
Le nombre.
La quantité.
L'individualité,
La conjonction.
La disjonction.
La priorité.
La postériorité.
La gravité.
La fluidité.
Le son.
Il y a huit qualités de l'âme :
La peine.
Le désir.
L'aversion.
La volonté.
La vertu.
Le vice.
La faculté.
Chacune de ces qualités est traitée fort au long et aussi bien c[ue les philosophes grecs.
La discussion dé toutes ces questions entraine l'exposition d'un grand nombre de points de physique ou de métaphysique. Ainsi en traitant de l'âme
on affirme son immatérialité, son éternité, et l'indépendance de son existence. Dieu est regardé comme l'Etre suprême, le siège de la connaissance éternelle, le créateur de toutes choses, etc.
L'école de Kanadi, ou comme on l'appelle l'école atomistique, suppose un monde passager, mais composé d'agrégation d'atomes éternels. Il ne paraît pas qu'elle traite la question de savoir si les agrégations temporaires dépeodent des affinités naturelles aux atomes, ou de la puissance naturelle de Dieu.
Il est impossible de ne pas remarquer l'identité des sujets discutés par les philosophes Indous, et par ceux de l'ancienne Grèce ; il est impossible de ne pas remarquer les ressemblances singulières des doctrines professées par des écoles établies dans des pays si différents et si éloignés. La cause première, la relation de Tesprit à la matière, la création de la destinée, et mille autres sujets semblables sont mêlés par les Indous de questions que la métaphy- ' ^^ sique moderne a connues, mais qui avaient échappé ''^^^^ au génie des sages de la Grèce ou de lltalie. D'un ^P^^^ autre côté les doctrines indoues de l'éternité de la ^^^^^ matière ou de son émanation du sein de la divinité; ^^ de l'existence individuelle de l'Etre suprême, ou de ^ son existence collective qui confond toute la nature ]^^^ en lui; de l'origine de toutes les âmes émanées de ^^^ ^
Dieu pour retourner à lui ; des atomes, des révolu- '^^^^
•où eJ]
Mi
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tions périodiques des mondes, ont été également professées par l'une ou l'autre des anciennes écoles . de la Grèce. On pourrait soutenir que ces doctrines se sont présentées simultanément à des esprits spécalatifs, à des époques et dans des contrées si différentes et que chacune de ces coïncidences ont été purement accidentelles ; mais quand nous trouvons tout un système comme celui de Pythagore par exemple, presque complètement semblable dans toutes les parties à l'un des systèmes Indous ; lorsque les doctrines de ces deux systèmes semblent si peu naturelles à la raison humaine ; enyérité avonsnous besoin des traditions qui nous racontent les pérégrinations de Pythagore en Orient, pour croire que ces deux systèmes sont sortis de la même source.
La fin de toute philosophie, c'est suivant Pythagore, de délivrer l'esprit de tous les obstacles qui s'opposent à son perfectionnement, de le soustraire à l'empire des passions, à l'influence des impressions corporelles, afin de l'assimiler à la divinité et le rendre digne de prendre place parmi les dieux.
L'âme, dit encore le même philosophe, est partie de la divinité, et après diverses transmigrations, après avoir subi diverses états de purifications dans la région des morts, elle retourne à la source éternelle { .'où elle était sortie.
L'esprit (ôupç) est distinct de l'âme (çpi^v), Dieu est l'âme universelle répandue sur toutes ces choses, le premier principe de l'univers, il est invisible incorruptible, compréhensible seulement à l'esprit. Entre Dieu et l'homme existe un monde d'êtres aériens classés hiérarchiquement, et qui exercent des influences différentes sur les affaires de ce monde.
Ces doctrines du philosophe grec sont précisément celles de l'Inde ; et quand nous nous rappelons l'aversion de Pythagore pour la nature animale, l'interdiction dont il la frappa, excepté dans les sacrifices, le long noviciat de ses disciples et leur mystérieuse initiation, il est difficile de croire qu'une concordance si frappante puisse venir d'un autre source que l'initiation.
Nous pourrions citer encore d'autres analogies non moins extraordinaires, quoique moins importantes, l'affinité entre Dieu et la lumière, Tinfluence arbitraire accordée à la lune, sur la durée des révolutions terrestres, etc., qui sont d'autant plus remarquables qu'elles diffèrent plus complètement des doctrines dés écoles grecques au temps de Pythagore.
Quelques-uns des principes communs aux deux écoles indiennes et grecques l'étaient, aussi, dit-on, aux anciens Egyptiens, et quelques auteurs ont pensé
que c'était là la source éommune où Pythagore et les Brahmes avaient puisé.
Mais on peut répondre à cette pure hypothèse, que nous connaissons seulement les doctrines de l'Egypte par des livres écrits longtemps après que ces doctrines avaient déjà pénétré en Grèce par d'autres voies.
L'auteur le plus ancien qui en parle, c'est Hérodote, qui vivait longtemps après que la philosophie de Pythagore s'était répandue dans tout le monde grec.
Si ces doctrines étaient réellement répandues en Egypte, c'était seulement une superposition à un système indépendant, et en Grèce elles n'ont été acceptées dans leur intégrité par aucun autre philosophe que Pythagore.
Dans l'Inde au contraire, elles représentent les principes mêmes sur lesquels reposent la religion du peuple, c'est d'elles que sont sorties toutes les écoles philosophique, c'est sur elles que se base toute la théorie du monde physique et moral.
— C'est dans ce sens que le vieux Manou a dit, dans un langage que n'a égalé aucun philosophe de la Grèce :
« De tout acte de la pensée, de la parole ou du corps résulte un bon et un mauvais fruit, des actions
des hommes naissent leurs différentes conditions, supérieures, moyennes, ou inférieures.
« Sachez que dans cet univers, l'esprit est l'instigateur de cet acte lié avec l'être animé, qui a trois degrés, qui s'opère de trois manières et qui est de dix sortes.
« Penser aux moyens de s'approprier le bien d' autrui, méditer un acte repréhensible, embrasser l'athéisme et le matérialisme, sont les trois actions coupables de l'esprit.
« Proférer des injures, mentir, médire de tout le monde, mal parler des choses sacrées, senties quatre actions coupables de la parole.
« S'emparer du bien d'autrui, faire du mal aux êtres animés sans y être autorisé par la sainte Ecriture (dans les sacrifices par exemple), ravir la femme •d'un autre sont reconnus comme les trois actes cou- 3)ables du corps.
« Pour les bonnes actions qui proviennent de l'esprit, rêtre animé et doué de raisons, est récompensé dans son esprit 1 Pour celles qui viennent de la parole, il en est récompensé dans les organes de la parole ; pour celles qui viennent du corps il en est récompensé dans le corps.
« Pour les mauvaises actions, qui proviennent de l'esprit l'homme renaît dans la condition humaine la plus mie ; pour celles commises par la parole t7 revêt la forme d'un oiseau ou d'une bête fauve ; pour les fautes provenant du corps, il passe à l'état de créature privée de mouvement.
« Celui qui possède une autorité souveraine sur son esprit, ses paroles et son corps, peut recevoir le nom de Tridandi, c'est-à-dire qui possède la triple volonté.
« L'homme qui déploie cette triple volonté en toutes circonstances, qui est maître de ses actions, et de réprimer le désir et la colère, obtient par ce moyen la félicité céleste et éternelle.
« Le moteur de ce corps est appelé kchétradjna (âme principe de vie) et le corps qui accomplit les fontions visibles et matérielles a reçu le nom de boûtatmâ (composé d'éléments).
« Un autre élément interne appelé mahat (sensation) vit avec tous les êtres animés, et c'est grâce à lui que le kchétradjna perçoit le plaisir et la peine, c'est le lien qui unit le corps à Tâme.
4s La sensation et l'âme intelligente unies aux cinq sens, l'ouïe, la vue, Todorat, le toucher, Tattrait mutuel des sens, sont une liaison intime et constante avec le grand Tout qui réside dans les êtres de l'ordre le plus élevé, aussi bien que dans ceux de Tordre le plus bas.
« De la substance même du grand Tout s'échappent continuellement d'innombrables principes vitaux, qui communiquent sans cesse le mouvement aux créatures des divers ordres.
« Après la mort, les âmes des hommes qui ont
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commis 3 e mauvaises actions prennent un autre corps à la formation desquels, concourent les cinq éléments subtils et qui est destiné à être soumis aux tortures de Tenfer.
« Lorsque les âmes revêtues de ce corps ont subi dans l'autre monde, les tortures de Tenfer, elles entrent dans les éléments grossiers auxquels elles s'unissent pour reprendre un corps et revenir au monde achever sa purification.
« Après avoir reçu le châtiment de ses fautes, nées de l'abandon aux plaisirs des sens, l'âme dont la souillure a été effacée aspire de nouveau à se réunir dans le swarga (ciel) à l'âme suprême. ]
« Les mérites et les démérites de l'âme, sont de nouveau pesés et examinés, et suivant que la vertu ou le vicô l'emporte, elle obtient la récompense ou un nouveau châtiment.
« L'âme qui a presque toujours pratiqué la vertu, et rarement le vice, se rend directement au séjour
des délices, dès qu'elle abandonne son enveloppe formée des cinq éléments mortels.
« Mais chaque fois qu'elle s'adonnera au mal plutôt qu'au bien et que la somme des actions coupables dépassera celle des bonnes, elle sera soumise aux tortures de l'enfer.
« Chaque fois également qu'elle aura enduré les tourments de l'enfer, et que ses fautes auront été effacées, Ydme reprendra son enveloppe mortelle pour venir de nouveau sur la terre achever de se purifier.
« L'homme doit considérer que ces trois migrations successives de l'âme, étant le produit de la vertu et du vice, il ne dépend que de sa volonté de diriger son esprit vers la vertu et d'abréger son temps d'exil.
« En se livrant aux plaisirs des sens et en négligeant leurs devoirs, les hommes assez mauvais pour ne pas se soumettre aux expiations ' saintes reviennent dans les conditions les plus misérables. »
Comme on le voit, si Pythagore n'a été en Grèce qu'ime exception, les doctrines de la métempsychose furent et sont encore dans l'Inde la base même de tout le système religieux.
Colbrook remarque avec raison que la philosophie indoue a plus de rapports avec celle des premiers philosophes grecs qu'avec les doctrines de leurs successeurs, et que si les Indous avaient pu recevoir le§ premiers éléments de leurs croyances d'une nation étrangère, il n'y aurait pas de raison pour qu'ils n'aient pas connu aussi de la même manière les développements que ces croyances ont reçus. Aussi conclut-il que « les Indous ont été dans cette circonstance les maîtres et non pas les disciples *. »
Ces différents systèmes philosophiques, nous l'avons dit, se développèrent à l'ombre des temples et sous l'autorité des Brahmes qui, après avoir créé la religion de Brahma-Vischnou et Siva avec ses trois cent millions de dieux inférieurs*, se réfugièrent dans la science et les spéculations élevées pour échapper aux ridicules superstitions qu'ils donnaient en pâture à la plèbe.
C'est à cette période que correspond l'établissement des castes, et la nation indoue parquée comme des bestiaux, et divisée en prêtres, guerriers, mar-
Ce chiffre est donné Dar les brahmes eux-mêmes
chands et prolétaires, forcée de tourner dans le même cercle, dut laisser à ses Brahmes le soin de penser et d'agir pour elle.
Sous un pareil système de gouvernement, lafemme, on le conçoit, n'eut aucun rôle social, on avait commencé par la chasser du temple, on la repoussa de la vie publique, et, dans cet engrenage qui anéantissait la liberté de tous au profit de la liberté et de l'autorité du prêtre, |1' ancienne prêtresse deNari, la Mère universelle, qui seule avait le droit d'oflfrir le sacrifice à la nature, et dont les enfants suivaient la condition du droit qu'elle possédait de les avoir portés dans son sein, fut obligée de se courber sous l'autorité absolue de l'homme. Fille, elle fut la chose de son père ; femme, elle fut l'esclave de son mari ; mère, elle dut obéir à ses fils.
Partout où la femme est libre, partout où. elle est une individualité, partout où sa raison s'élève audessus de la superstition religieuse, il n'y a place ni pour le despotisme du roi, ni pour l'influence démoralisatrice du prêtre, aussi est-ce toujours contre sa liberté et sa dignité que conspirent toutes les associations moharehiques et cléricales, l^s mères
ignorantes, superstitieuses et crédules, élevant des fils faéiles à gouverner, engendrent des nations prêtes pour le joug. .
Tant que la mère indoue fut libre et vénérée, les
fils de la vieille terre du Lotus, firent rayonner sur le monde leur énergie et la puissance de leurs idées; toutes les grandes traditions indo-européennes datent de cette époque, et les Gaulois (Kalata, qui marche en conquérant), partis des premiers, conservèrent une partie de Torganisation de leur berceau» suivant les druidesses dan? la forêt sacrée, ou sur le champ de bataille,.
Dès que la mère indoue fut soumise à un maître, Texpansion de l'Inde s'arrêta, et les rives du Gange, après avoir gémi pendant des siècles sous le despotisme sacerdotal, devinrent la terre classique des invasions.
Nous verrons par les documents du Prasada que nous donnerons sur les époques que nous étudions, combien il est facile de refaire l'historique de la situation de la femme pendant ces différentes périodes.
Égale de l'homme et prêtresse de la Mère univer-selle aux temps qui précédèrent les Védas.
Compagne de l'homme dans les sacrifices et à la guerre pendant l'époque que l'on appelle Védique.
Mère de famille seulement, pendant la transfor-
mation religieuse accomplie par les brahmes.
Oubliée pendant I9 temps des spéculations philosophiques; esclave enèn" sous le despotisme des prêtres et des rois.
La femme semble avoir porté dans les plis de sa tunique la grandeur et la décadence de l'Inde qui fut libre avec la femme libre, esclave avec la femme esclave.
Et ceci n'est pas seulement vrai pour les peuples de l'Inde... Jetez les regards autour de vous, et dites-moi si toutes les contrées où la Rome catholique jette la femme tremblante sur les marches du confessionnal où s'abrite l'hiérophante moderne, ne sont pas en train de lutter pour ne point mourir!
Pour atteindre plus facilement leur but et faire sanctionner par la loi religieuse leur attentat contre la liberté de la femme, les brahmes eurent recours à leur moyen ordinaire ; ils interpolèrent dans le vieux Manou qu'ils avaient abrégé, des stances favorables à leurs desseins.
Ils s'y prirent avec habileté, et n'arrivèrent que graduellement à leurs fins ; les stances suivantes indiquent le premier pas.
« Que la femme soit chargée de la perception des revenus et des dépenses, de la préparation de la nourriture, des soins du linge et des vêtements et de l'entretien de la maison.
« Ce n'est pas en renfermant les femmes ou en
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les faisant surveiller par des hommes dévoués, qu'on peut être sûr de leur vertu. Il n'y a pas de femme mieux gardée que celle qui se garde elle-même.
ir
« Les moyens violents contre les femmes sont absolument défendus par la loi. On ne réussit que par la déférence et en donnant aux femmes les moyens d'occuper leurs loisirs. »
11 ne fallait pas aller trop vite en besogne, mais le terrain préparé et l'influence de la femme annulée pour toutes les choses de la vie publique, arrivent rapidement les ordonnances suivantes :
« Une petite fille, une jeune femme, une femme avancée en âge ne doivent jamais rien faire suivant leur propre volonté même dans leur maison.
« Pendant son enfance, une femme doit dépendit de son père, pendant sa jeunesse elle dépend de son mari; son mari étant mort, de ses fils ; si elle n'a pas de fils, des proches parents de son mari, ou à leur défaut de ceux de son père ; si elle n'a pas de parents paternels, des souverains ; une femme ne doit jamais fle gouverner i sa guise.
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« Qu'elle ne cherche jamais à se séparer de son
père, de son époux ou de ses fils, car en se séparant
d'eux, elle exposerait au mépris les deux familles. (Manou.)
— Quelle habileté infernale I Les deux familles, celle du père et celle du mari, sont responsables de la conduite de la femme. Comme la main du prêtre se décèle dans toutes ces ordonnances !
« Elle doit toujours être de bonne hunieur, conduire avec adresse les afi'aires delà maisoii, prendre grand soin des ustensiles du ménage, et n'avoir pas la main trop large dans sa dépense. » (Manou.)
Maintenant on va lui enlever la libre disposition de son coeur. Avec ce glorieux apanage des femmes védiques qui choisissaient leurs époux, la femme perdra peu à peu toute dignité, toute individualité.
, « Celui auquel elle a été donnée par son père, ou par son frère avec l'assentiment paternel, elle doit le servir avec respect pendant sa vie, et ne point lui manquer après sa mort; soit en se conduisant d'une manière impudique, soit en négligeant de faire les oblations qu'elle doit lui adresser. » (Manou.}
Puis on lui prêche le dévouement et Tabnégation quand même...
« Quoique la conduite de son époux soit blâmable, bien qu'il se livre à d\iutreê amours et soit dépourvu de bonnes qualités, une femme vertueuse doit constamment le r^érer comme un Dieu. »
Comme cela porte bien le cachet sacerdotal, le même dans tous les temps et dans tous les lieux. Le système va se compléter en faisant entrevoir à la femme qu'elle ne peut parvenir à la récompense finale, au swarga, que par son mari.
« Il n'y a ni sacrifices, ni pratiques pieuses, ni prières qui concernent les femmes en particulier; qu'une épouse chérisse et respecte son mari, et elle sera honorée dans le ciel.
• a Une femme vertueuse qui désire Obtenir le même séjour que son mari, ne doit rien faire qui puisse lui déplaire, soit pendant sa vie soit après sa mort. j> (Manou.)
Ce n'est pas assez qu'elle soit esclave penda;nt la vie du maître, il faut qu'elle le soit encore après sa
mort. Le prêtre ne veut pas même rendre la liberté à la veuve.
« Qu'elle amaigrisse son co'rps volontairement en vivant de fleurs, de racines et de fruits purs, après avoir perdu son époux , qu'elle ne prononce pas mêine le nom d'un autre homme. » (Manou.)
On lui défend de se remarier.
« Que jusqu'à la mort elle se maintienne patiente et résignée, vouée à des observances pieuses, chaste et sobre comme un novice, surveillant en tout sa conduite, car la femme ne doit avoir qu'un seul époux. » {Manou.)
L'homme, au contraire, reçoit l'ordre de se remarier dès qu'il a accompli les funérailles de sa femme.
« Après avoir ainsi accompli avec les feux consacrés la cérémonie des funérailles d'une femme morte avant lui, que l'époux contracte un nouveau mariage et allume une seconde fois le feu nuptial. »
Tout cela est conçu avec un art infini : La femme rejetée de la société et esclave de l'homme, avait constamment près d'elle le pourohita ou prêtre des-
servant la pagode qui lui faisait entrevoir la liberté dans le ciel, et par ce moyen lui arrachait de grasses offrandes, et dirigeait à son gré Tinfluence que malgré la loi elle conservait par sa douceur et sa beauté sur le père de ses enfants. L'homme laissé à lui-même se rît assez facilement du temple et des pieux fainéants qui l'habitent , la femme est un bon moyen d'action, pour obtenir les donations qui engraissent la sainte oisiveté de l'autel, et c'est pour cela que dans tous les temps et chez tous les peuples, le prêtre a toujours conspiré contre la dignité et la liberté dé la femme.
Les prêtres cependant n'osèrent pas aller plus loin dans leurs interpolations de Manou, car les maximes des enseignements védiques étaient encore dans toutes les mémoires.
« L'homme n'est complet que par la femme , et tout homme qui ne se marie pas dès l'âge de la virilité doit être noté dlnfamie.
« Celui qui méprise une femme méprise sa mère.
« Celui qui est maudit par une femme est maudit par Dieu.
« Les larmes des femmes attirent le feu céleste sur ceux qui les font couler.
« Les chants des femmes sont doux à l'oreille du Seigneur. Les hommes ne doivent point, s'ils veu-
ir
« Une femme est faite pour obéir à tout âge ; fille, c'est à son père et à sa mère qu'elle doit soumission , mariée, c'est à son mari, à son beau-père et à sa belle-mère; veuve, c'est à ses fils. Dans aucun temps de la vie elle n'est maîtresse d'elle-même.
« Elle doit être attentive à se bien acquitter de tous les travaux domestiques et à les faire avec diligence ; s'appliquer à réprimer sa colère ; ne point convoiter le bien d'autrui.
ir «
« Ne se quereller avec personne, ne quitter aucun ouvrage sans la permission de son mari et se montrer toujours égale dans sa conduite et dans son honneur.
« Si elle voit quelque chose qu'elle désire posséder, elle ne doit pas en faire l'acquisition sans la permission de son mari.
« Si son mari reçoit la visite d'un étranger, elle
se retirera la tête baissée et continuera soû travail sans faire la moindre attention à celui-ci.
« Elle doit penser à son mari seul^ et ne jamais regarder un autre homme en face. En se conduisant ainsi, elle sera louée de tout le monde.
« Si quelqu'un lui fait des avances, la sollicite, lui offre de riches vêtements, des joyaux d'un grand prix, dans le but de la séduire ; par les Dieux immortels, qu'elle se garde bien d'y prêter l'oreille, et se hâte de fuir.
« Si elle voit rire son mari, elle rira ; s'il est triste, elle sera triste; s'il pleure, elle pleurera; s'il l'interroge, elle répondra. Par là elle donnera des preuves de son bon naturel.
« Elle évitera soigneusement de remarquer qu'un autre homme est jeune, beau et bien fait, et surtout de lui parler; cette conduite réservée lui acquerrera la réputation d'une femme fidèle.
ir
« Il en sera de même à l'égard de celle qui, voyant les dieux les plus beaux, les regardera avec dédain, comme ne méritant pas d'être mis en parallèle avec son mari.
« Une femme ne peut manger qu'après son mari. Si ce dernier jeûne, elle jeûnera; s'il s'abstient de nourriture, elle s'en abstiendra ; s'il est dans l'aflBLiction, elle y sera aussi; s'il est gai, elle partagera sa joie.
« Moins attachée à ses fils et à ses petit-fils et à ses joyaux qu'à son mari, elle doit à la mort de celui-ci, se laisser brûler vivante sur le même bûcher que lui, et tout le monde fera l'éloge de sa veytu.
« Elle ne saurait servir avec trop d' affection son beau-père, sa belle-mère et son mari; et quand elle s'apercevrait qu'ils dépensent tout le bien de la maison en extravagances, elle aurait tort de s'en plaindre, et encore plus de s'y opposer.
LA FEMME BANS l'INDE. 91
ir
« Elle doit toujours être prête à faire les divers ouvrages de la maison et les faire avec diligence.
« Se baigner tous les jours, se frotter jle corps d'eau de safran, se vêtir d'habillements propres, peindre avec de l'antimoine le bord de ses paupières et tracer sur son front le signe rouge. Peigner, arranger sa chevelure sont les* soins qui la feront ressembler à Lakmy.
« Elle ne doit prononcer devant son mari que des paroles douces et agréables, et mettre sa principale attention à lui plaire toujours de plus en plus.
ir
« Elle aura soin de balayer tous les jours la maison, d'en frotter le pavé avec de la fiente de vache, et de tracer par dessus des bandes blanches; elle tiendra les vases propres et préparera les mets pour l'heure précise des repas.
4L Si son mari est sorti pour aller chercher des
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provisions def bois, de feuilles, de fleurs, pour faire le saudia (sacrifice], ou pour tout autre motifs elle guettera le moment de son retour pour aller audevant de lui, l'introduire dans la maison, lui présenter un escabeau pour s'asseoir, et lui servir à manger des mets préparés selon son goût.
« Elle l'avertira à temps de ce qui manque à la maison, et conservera avec soin ce qu'il y apporte.
« Prudente dans ses discours, elle sera attentive en conversant avec les gourous, les sanny assis, les étrangers, les domestiques et autres personnes, à prendre le ton convenable, selon la condition de chacun.
a En usant dans la maison de l'autorité que lui laisse son mari, elle doit montrer son intelligence et sa douceur.
« Tout l'argent que son mari lui confie, il est de son devoir de l'employer aux dépenses du ménage sans rien en soustraire secrètement pour elle-même
OU pour ses parents, ni môme pour le consacrer sans la permission de son mari à des œuvres de charité.
« Elle ne doit jamais se mêler des affaires des autres, ni prêter Toreille aux propos sur ce qui peut leur être arrivé de fâcheux ou de favorable.
« Qu'elle ne soit ni emportée ni rancuneuse.
ir
« Elle s'abstiendra de toute nourriture qui ne serait pas du goût de son mari, et ne se frottera pas la tête d'huile quand son mari ne s'en frottera pas la sienne. (Signe de tristesse.)
ir
« Si son mari, allant quelque part, lui dit de Taccompagner, elle le suivra ; s'il lui dit de rester à la maison, elle n'en sortira pas durant son absence, et, jusqu'à son retour, elle ne fera pas ses ablutions, ne s'oindra pas la tête d'huile, ne se nettoiera pas les dents, ne se rognera pas les ongles, ne mangera qu'une fois par jour, ne couchera pas sur un lit, ne portera pas d'habits neufs, et ne s'ornera le front d'aucune des marques ordinaires.
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« Une femme, lors de ses affections mensuelles, se retirera pendant trois jours dans un lieu séparé ; pendant ce temps, elle ne regardera personne, pas même ses enfants, ni le soleil : le quatrième jour elle fera ses ablutions, en observant les rites prescrits à cette occasion et qui furent établis avant le kalyryouga. (Nous avons donné ces rites de purification, dans lesquels se trouve la seule invocation au Nahamam qui ait été conservée dans la religio n brahmanique.)
« Une femme, lorsqu'elle est enceinte, doit observer toutes les cérémonies prescrites en pareil cas* EUe évitera alors la compagnie des femmes suspectes et de celles dont tous les enfants sont morts, elle écartera de son esprit toutes pensées tristes ; elle se gardera de fixer la vue sur des objets effrayants, d'écouter des histoires lamentables, de manger des substances difficiles à digérer. En observant ces règles, elle- aura de beaux enfants; une conduite contraire la ferait avorter.
« Une femme, durajit l'absenBé de son mari, doit
se conformer aux avis qu'il lui a donnés en partant ; elle négligera sa parure, et ne se livrera pas, sous prétexté de dévotion envers les dieux, à des pratiques particulières de piété.
« Si un mari garde deux femmes, il né faut pas que l'une aille s'entretenir sur le compte de l'autre, soit en bien, soit en mal, ni qu'elle s'occupe de la beauté ou de la laideur de celle-ci : elles doivent vivre en bonne intelligence et éviter de s'adresser Tune à l'autre des propos désagréables et offensants.
« En présence de son mari, une femme ne doit pas regarder de côté et d'autre, mais avoir les yeux fixés sur lui et recevoir ses ordres, elle doit, lorsqu'il lui parle, ne point l'interrompre, ni parler à d'autres ; lorsqu'il l'appelle, tout quitter et accourir auprès de lui.
« S'il chante, elle doit être extasiée de plaisir; s'il danse, le regarder avec délices; s'il parle de science, l'écouter avec admiration ; enfin, en sa présence, être toujours gaie, et ne jamais témoigner de la tristesse ou du mécontentement. - ' '■
« Qu'elle évite avec soin de susciter des querelles domestiques, à roccasion de ses parents ou d'une autre femme que voudrait garder son mari, ou de quelque parole désagréable qu'on lui aurait dite.
« Quitter la maison pour de pareils sujets, c'est s'exposer à la risée du public, et donner matière à bien des péchés.
« Si son mari se met en colère, la menace, lui dit des injures grossières, la bat même injustement, elle ne lui répondra qu'avec douceur, lui saisira les mains, les baisera, lui demandera pardon, au lieu de jeter les hauts cris et de s'enfuir de la maison.
« Elle ne dira pas à son mari : Tu m'as injuriée ; tu m'as battue mal à propos; je ne te parlerai plus, il ne se passera désormais entre nous que ce qui a lieu entre un père et sa fille, un frère et sa sœur ; je ne me mêlerai plus de tes affaires ; je ne veux plus rien avoir de commun avec toi. De semblables paroles ne doivent jamais sortir de sa bouche.
« Si des parents ou amis l'invitent à venir chez eux pour quelque fête ou cérémonie, elle ne s'y rendra qu'avec la permission de son mari, et accompagnée de quelque femme âgée. Elle y restera le moins de temps qu'elle pourra et, à son retour, elle racontera fidèlement à' son mari, ce qu'elle aura vu et entendu, puis elle reprendra ses travaux domestiques.
« Lorsque son mari sera absent, elle couchera avec quelqu'une de ses parentes, et non pas seule, où bon lui semblera.
« Elle s'informera souvent de la santé de son mari, lui fera dire de revenir au plus tôt, et offrira pour lui ses vœux aux dieux.
« Que ses paroles et toutes ses actions soient un témoignage public qu'elle regarde son mari comme son Dieu, et honorée de tout le monde,, elle jouira de la réputation d'une femme vertueuse et fidèle.
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' « Si son mari^ venant à mourir, elle prend la résolution de mourir avec lui„ elle sera comblée de félicité dans le monde où son mari le placera après sa mort. Mais soit qu'elle meure avant, ou avec son mari, ou qu'elle lui survive, une femme vertueuse peut être assurée que toutes sortes de biens lui sont réservés dans l'autre monde.
« Il n'y a pour une femme aucun vrai bonheur qui ne lui vienne de son mari ; c'est lui qui lui a donné des enfants, c'est lui qui lui fournit des vêtements et des joyaux ; c'est lui qui lui procure des fleurs, du sandal, du safran, des parfums et toutes sortes de biens.
« C'est aussi par le moyen de sa femme qu'un mari obtient tout le bonheur et tout le plaisir qu'on peut trouver en ce monde. Cest là une maxime enseignée dans tous nos livres de science.
« C'est par le moyen de sa femme qu'il pratique de bonnes -œuvres, qu'il acquiert des richesses et
des honneurs et qu'il réussit dans ses entreprises. Un homme sans femme est dans un état imparfait. »
C'est ainsi que les Brahmes supprimèrent Tindividualité d'une moitié du genre humain, pour asservir plus facilement Tautre.
Mais tout cela semble ne leur avoir point suffi, car, après avoir fait de la femme mariée un être sans libre arbitre, sans volonté, ils ne voulurent pas qu'elle fût émancipée par la mort de son mari, « par crainte, dit le Padma-Purana, qu'elle n'abrégeât les jours de ce dernier à l'aide du poison ou de maléfices secrets. » Ils firent à la femme veuve un sort si misérable que la mort même fut cent fois préférable à cet état.
On ne lira pas sans étonnement le triste tableau que trace l'orientaliste Dubois de la situation de la veuve sous la loi brahmanique.
« La mort la plus heureuse, pour la femme indoue, est celle qui survient tandis qu'elle est encore dans les nœuds du mariage. Le plus grand malheur, au contraire, qui puisse lui arriver, c'est de survivre à. son mari.
La rencontre seule d'une reuve est censée porter malheur. On les appelle vetmada, qualification injtt-
rieuse qui signij&e tête rasée, parce que toutes les veuves doivent avoir les cheveux coupés.
Le deuil d'une veuve dure jusqu'à sa mort. Il se manifeste par les signes suivants : Elle doit se faire raser la tête une fois le mois ; l'usage du bétel lui est désormais interdit ; elle ne peut plus porter de bijoux, si ce n'est un seul, d'une espèce très-simple, qui s'attache au cou, ni se vêtir que de toiles toutes blanches, ni se frotter le visage et les autres parties visibles du corps avec de l'eau de safran, ni tracer sur son front aucun des signes usités. Enfin, elle est entièrement exclue des réjouissances et fêtes de famille, telles que cérémonies du mariage, de l'ouppanayana et autres, car sa présence seule ferait craindre quelque malheur.
Peu de jours après qu'une femme a perdu son mari, elle voit ses parentes et ses amies venir se rassembler dans la maison du défunt. Celles-ci commencent par prendre place au repas qui a été préparé pour elles ; et, lorsqu'il est fini, elles entourent la veuve et l'exhortent à envisager avec résignation sa malheureuse destinée; elles la serrent, l'une après l'autre, dans leurs bras, pleurent quelque temps avec elle, et finissent par la pousser rudement à terre. On commence à pleurer en chœur sur son veuvage et ensuite on la fait asseoir sur un petit escabeau. Alors une des plus proches parentes, ayant fait aupara-
yant quelques momeries religieuses, lui rompt le petit cordon auquel, est attaché le taly ou bijou d'or que toutes les femmes mariées dans Tlnde portent au cou en témoignage de leur qualité. Après quoi on appelle le barbier, qui lui rase la tôte. Par cette double formalité, elle est placée au rang méprisé et odieux des veuves. Tant que durent ces bizarres et tristes cérémonies, la malheureuse qui en est Tobjet fait retentir la maison de ses cris, et maudit mille fois son déplorable destin.
Le cordon doit être coupé, et non dénoué. Cet usage a donné naissance à une espèce d'imprécation encore fort commune aujourd'hui. Deux femmes se disputant entre elles n'oublient presque jamais de se dire Tune à l'autre : Puisses-tu avoir le taly coupé! c'est-à-dire : Puisses-tu devenir veuve ! et c'est la malédiction la plus terrible qu'elle puissent s'adresser. 11 est donc impossible que la femme indienne considère d'un œil sec le triste avenir qui lui est réservé. Condamnée à un veuvaga perpétuel, rejetée de la société, marquée du sceau delà réprobation, elle ne peut trouver d'idées consolantes que dans le souvenir des chagrins moins cuisants qu'elle a eus à supporter lorsqu'elle était sous le joug conjugal. Et encore ne parlé-je point de ces pauvres petites filles de cinq ou six ans qui, mariées selon la coutumeindoue, à quelque sexagénaire, deviennent le plus
souvent veuves avant d'avoir atteint Tâge d'être femmes ; la faiblesse de leur raison ne leur permet point de réfléchir sur la condition où les placent des préjugés aussi iniques que bizarres. Mais cette foule innombrable déjeunes veuves encore dans toute la vigueur de l'âge et de la santé, comment supportentelles leur retranchement prématuré de la communauté sociale? Force est bien qu'elles se résignent 1 En effet, quelque méprisée que soit une veuve, celle qui se remarie l'est cent fois plus encore ; elle fait par là scission avec tous ceux qui se prétendent honnêtes. Aussi en- est-il fort peu qui ne regardassent comme une impertinence grossière la proposition qu'on leur ferait de contracter une nouvelle alliance. Au reste, sur ce point, leur fermeté est rarement mise à l'épreuve. Un Indou vieux, podagre et pauvre s'indignerait à l'idée seule de prendre pour femme une veuve riche, parée de tous les attraits de la jeunesse et de la beauté.
Enfin, pour couronner ce sombre édifice de persécution, les prêtres imaginèrent de faire monter les veuves sur le bûcher de leurs maris.
Cette coutume, que quelques Indianistes, et entre autres le vénéré Colbrok, font remonter aux Védas, ne date, en réalité, que de la décadence de l'Inde, et est un fruit de cette folie sacerdotale qui a conduit cette splendide contrée à sa perte.
Suivant leur habitude, les prêtres ont altéré un texte du Rig-Véda pour les besoins de leur cause et donner à cet odieux sacrifice une antiquité et une conservation tellement respectables, que nul n'osa tenter de le supprimer.
Après leur prise de possession de l'Inde, les Anglais voulurent abolir cette barbare coutume. Mais les Brahmes en appelèrent aux Védas comme établissant ce rite sacré.
« Comme on leur avait promis *, lors de la conquête anglaise, de leur laisser le libre exercice de leur religion et de n'en point gêner les pratiques, ils réclamèrent à ce titre le droit de célébrer le sutty ou sacrifice des veuves. Ils renvoyèrent, en efiet, au Big-Véda tel chapitre, tel vers, et Colebrook, l'indianiste le plus exact et le plus savant que nous ayons jamais eu, a traduit ainsi ce passage en entrant dans leurs vues :
« Oui, que ces femmes qui ne sont pas faites pour le veuvage, de bonnes femmes ointes de collyre, tenant dans leurs mains du beurre clarifié, se livrent au feu I Elles ne sont point de celles qui n'ont ni enfants ni mari; immortelles couvertes de pierreries, qu'elles entrent dans le feu, dont l'eau est la source première. »
Max uller
Golebrook ajoute cette mention : « Tiré du Rig- Véda. »
C'est peut-être l'exemple le plus frappant de tout le mal que peut faire un clergé sans scrupule. Des milliers de yies ont été sacrij&ées sur l'autorité d'ua passage qui était mutilé, mal traduit et mal appliqué. Si quelqu'un avait été capable, au temps de Golebrook, de yérifier sur le texte les citations da Rig-Véda, les Brahmes auraient pu être battus avec leurs propres armes, bien plus, leur prestige spirituel en aurait été fortement ébranlé. Le Rig-Véda, loin d'établir comme obligatoire le sacrifice des veuves, montre clairement que cette coutume n'était pas établie dans la période primitive de l'histoire de rinde. Suivant les hymnes du Rig-Véda et le cérémonial védique, dont les rites sont tracés dans le livre Grihya-Soutras, la femme accompagne le cadavre de son mari jusqu'au bûcher funèbre ; mais là on Tinterpelle par un vers tiré du Rig-Véda ; on lui ordonne de quitter son mari et de retourner au nombre des vivants.
« Lève-toi, femme, — lui est-il dit, reviens au monde de la vie. Tu dors près de celui dont la vie est partie. Viens vers nous. Tu as ainsi rempli tes devoirs envers le mari qui jadis prit ta main et te rendit mère. »
Ce vers est précédé par le vers même que les
Brahmes ont plus tard falsij&é et allégué à l'appui de leur cruelle doctriue. Il ne peut y avoir aucun doute sur la vraie leçon, car il n'y a point de variantes au sens où nous entendons ce mot, dans tout le Rig- Véda.
Nous avons, de plus, les commentaires et les rituels, et nulle part nous n'y trouvons aucune diflérence, soit dans le texte que l'on explique, soit dans le sens qu'on lui attribue. Le vers en question est adressé aux autres femmes qui sont présentes aux funérailles et qui ont à verser, sur le bûcher, de l'huile et du beurre.
« Que les femmes qui ne sont pas veuves, mais qui ont de bons maris, s'approchent avec de l'huile et le beurre 1 Celles qui sont mères doivent monter les premières àTautel, sans larmes, sans chagrin, mais couvertes de beaux bijoux. »
Or cette phrase (que l'on rencontre souvent dans le Rig-Véda) : « Les mères peuvent monter les premières à l'autel, » est rendue, en sanscrit, par ces mots :
« A rohantou ganayo yonim agre, »
que les43rahmes ont changés en
« A rohantou ganayo yonim agneh, »
Agneh, feu, pour agre, autel. Changement bien lé-
ger, maÙ8 qui a suffi pour faire disparaître des milliers d'existenoes dans le sein (younim) des flammes.
Le passage le plus décisif que l'on puisse citer dans toute la littérature védique, pour prouver que les anciens brahmes désapprouvaient de la manière la plus formelle le sacrifice des veuves, au moins pour ce qui regardait leur caste, se trouve dans le Brikadderata.
Nous y lisons :
Ourdishya nârîtj anajâ miitam patnj anourohati, Brhâta kanf yan pretasya nigadja pratisbedbati Kourvàd état Karma hotà, deyaro na bayed yadi. PretAnuganam na syàditi Bràliinaiiasàsanàt.
Yarnânàm itareshàm ka stridharmo^ain bbaven na va.
€ Aux mots : — Lève-toi femme ! La femme se lève et monte pour suivre son mari défunt. Le frère cadet du défunt après avoir répété ce vers, l'en empêche. C'est le prêtre Hotri qui joue ce rôle s'il n'y a pas de beau-frère ; mais suivre le mort est interdit. Ainsi le veut la loi des brahmes, pour ce qui concerne les autres castes, on peut appliquer ou ne pas appliquer cette loi. »
Ainsi le sacrifice du sutty ou sacrifice de la veuve sur le bûcher de son mari, n'a jamais été ordonné par les livres sacrés de l'Inde; Manou n'en parle nulle part, et ce n'est que par une altération de texte que les prêtres ont fait remonter cet usage
barbare jusqu'au Rig-Véda. Nous venons de voir de plus que quand ils ont introduit cette 'coutume, les brahmes n'y soumirent pas leurs femmes, leur imposant seulement un simulacre, et que pour les autres castes le sacrifice fut facultatif.
Mais ils ne firent pas preuve longtemps d'une pareille mansuétude, et peu à peu ils obligèrent presque toutes les veuves à monter sur le bûcher.
Cet horrible usage, quoique non aboli d'une manière explicite et infiniment plus rare aujourd'hui, surtout dans les provinces méridionales de la près qu*île ; néanmoins dans le nord de Tlnde et sur les bords du Gange, on ne voit encore que trop souvent des femmes s'offrir comme victimes de cette détestable superstition, et se dévouer par vanité ou par enthousiasme à un genre de mort aussi cruel qu'insensé.
Il n'est que trop facile pour les prêtres, de fanatiser la femme indoue,';abrutie par deux mille ans et plus de souffrances et de superstitions.
Les princes mahométans ne tolérèrent jamais cet horrible sacrifice dans les provinces soumises à leur autorité, mais malgré leurs défenses il est arrivé souvent que de misérables fanatiques poussés par des prêtres, ont acheté à prix d'argent, des représentants subalternes de Tautorité, la permission de commettre un tel attentat aux lois de l'humanité.
Nous avons dit que quand les Anglais voulurent abolir cette coutume que ne pouvait tolérer une nation qui se prétend civilisée, les brahmes leur opposèrent le Rig-Véda, et leur promesse formelle de respecter leurs usages religieux, et les conquérants modernes se crurent obligés de fermer les yeux sur ces épouvantables abus. Cependant le nombre de ces holocaustes allant sans cesse en augmentant, surtout dans la présidence du Bengale et sur les rives du Gange, le gouvernement poussé surtout par la presse européenne, a cru de son devoir d'intervenir au moins en employant les voies de la persuasion.
Il a en conséquence enjoint aux divers magistrats dispersés dans le pays, d'examiner avec attention toutes les circonstances des suttys et de n'en permettre la consommation qu'après avoir épuisé tous les moyens que la prudence leur suggérerait pour s'y opposer.
Aucune femme ne peut donc maintenant se dévouer à ce cruel genre de mort, sans l'autorisation des magistrats, et lorsqu'on s'adresse à eux pour l'obtenir, ils font comparaître la victime, l'interrogent soigneusement pour s'assurer que sa détermination est entièrement libre, et qu'aucune influence étrangère ne la lui a suggérée. Ils s'efforcent ensuite par leurs exhortations et les raisonnements les plus
pressants de rengager à renoncer à son horrible dessein. Si la veuve demeure inébranlable, on la laisse maîtresse de sa propre destinée.
Les missionnaires de tous les cultes en arrivant dans le pays, témoignèrent une juste horreur envers ces détestables sacrifices, et voulurent essayer d'en dimiDuer le nombre, mais peu au fait du caractère des Indous et de leur attachement invincible à leurs pratiques, ils ne craignirent pas de heurter brusquement des préjugés trop bien enracinés pour ne pas résister à des attaques violentes et irréfléchies, le mal au lieu de diminuer ne fit que s'accroître.
En une seule année, dans la présidence du Bengale, il y eut cent-six suttys. L'intervention du, gouvernement et celle des missionnaires, avaient produit ce résultat que presque toutes les veuves appelées devant le magistrat, se faisaient un point d'honneur de braver et leurs conquérants et les ministres d'une religion abhorrée.
Le sutty est généralement considéré dans l'Inde comme un acte de dévouement qui rehausse au dernier point l'éclat des familles auxquelles appartiennent les veuves qui consentent à se sacrifier. Une femme qui refuse de continuer cette tradition dans sa famille, fait la plus grave des insultes, nonseulement à la mémoire de son mari mais encore à toute sa parenté.
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« J'ai été à portée de me convaincre, dit Dubois» de Tempire qu'exerce encore ce faux point d'honneur sur l'esprit fanatique des Indous, et en même temps j'ai pu juger que l'acte de dévouement auquel se résignent les infortunées qui en sont les victimes, n'est pas toujours le fruit d'une résolution spontanée de leur part. Le paliagar ou prince de Cagoudy, dans le Carnatique, étant mort, on n'épargna ni prières, ni menaces pour déterminer sa veuve à se laisser brûler vivante avec lui. Cette honorable coutume existait, disait-on, depuis longtemps dans cette famille, et c'était vraiment dommage de la laisser tomber en désuétude. L'époque des funérailles fut reculée d'un jour à l'autre, dans Fespérance que la veuve prendrait à la j&n son parti, et préférerait une mort glorieuse à un reste de vie passé dans l'opprobre. Vaine attente I L'opiniâtre princesse ferma l'oreille aux KSoUicitations importunes de ses proches, et finalement le défunt fut contraint de partir seul pour l'autre monde.
Le triste sort des veuves, la vanité, l'espérance de se faire un nom, peut-être aussi l'enthousiasme religieux que les prêtres s'entendent admirablement à exploiter, poussent cependant quelques-unes à faire de bonne grâce cette folie. Il est vrai qu'on leur décerne après leur mort des honneurs infinis et môme une sorte d'apothéose ; on leur adresse desjvœux et
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des prières ; on a recours à leur intercession dans les maladies et les épreuves de la vie. Enfin on recueille religieusement les débris de leurs membres que les flammes n'ont pas consumés, et sur le lieu même on érige de petites pyramides pour transmettre à la postérité la mémoire de ces héroïques victimes de l'amour conjugal, ou plutôt de la superstition religieuse, et cet hommage est d'autant plus remarquable que Tusagedes mausolées estpresqu'inconnu chez les Indous. En un mot les femmes qui ont eu le courage de consommer cet holocauste méritoire, sont placées au nombre des génies bienfaisants, et Ton voit une foule de dévots accourir de toutes parts pour leur offrir des sacrifices et solliciter leur protection.
A ces motifs de fausse gloire, déjà assez puissants pour faire une vive impression sur une imagination faible, viennent se joindre les observations des parents qui lorsqu'ils découvrent la plus légère propension à prendre ce parti n'épargnent aucun moyen pour la circonvenir et la fortifier dans sa résolution; ils vont même quelquefois jusqu'à lui administrer des drogues qui en troublant sa raison, la décident à tout ce qu'on exige d'elle. Cette inhumahie et détestable captation leur est suggérée par l'espérance que la fin tragique de l'infortunée fera rejaillir un grand éclat sur toute la famille.
•Lorsque, après y avoir bien réfléchi, une femme déclare qu'elle veut être brûlée avec son mari défunt, c'est un arrêt irrévocable, elle n'est plus libre de se rétracter ; si elle n'allait pas de bon gré au bûcher, on l'y entraînerait de force. Les brahmes qui dirigent tous les actes de cette tragédie, ainsi que ses parents, viennent tour à tour la féliciter sur son héroïsme et sur la gloire immortelle qu'elle va acquérir par un genre de mort qui fera d'elle une divinité. Tous les ressorts du fanatisme et de la superstition sont mis en jeu pour soutenir son courage, exalter son enthousiasme, échauffer son imagination.
Enfin lorsque l'instant fatal approche, on orne la victime avec une élégance recherchée, elle se revêt de ses plus riches habits, se pare de tous ses joyaux et se laisse conduire au bûcher.
Lorsqu'un mari a plusieurs femmes légitimes, ce qui arrive souvent dans la caste des rajahs, elles se disputent quelquefois à qui aura l'honneur d'accompagner au bûcher leur mari commun et d'être brûlée avec lui. Les brahmes qui président à la cérémonie, décident quelle est celle qui doit avoir la préférence.
Voici un exemple en ce genre extrait du Bahrata :
« Le roi Pandou s'était retiré dans les forêts avec ses deux femmes pour s'y livrer aux exercices de la pénitence. Il était en même temps chargé d'une ma-
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lédictîon qui le condamnait à une mort soudaine, s'il osait avoir commerce avec Tune ou l'autre. La passion que lui inspira la plus jeune qui était fort jolie, l'emporta sur la crainte de la mort ; et malgré les représentations que cette dernière ne cessa durant plusieurs jours de lui faire, sur les suites funestes de son incontinence il succomba à la violence de ses désirs, et la malédiction fut sur-le-champ suivie de son effet. Après sa mort il fallut décider quelle serait celle de ses deux femmes qui le suivrait au bûcher, et il s'éleva une vive altercation entre elles pour savoir à qui reviendrait cet honneur.
i< La plus âgée parla la première dans l'assemblée des brahmes. Elle prétendit que sa qualité de première femme l'élevant au-dessus de la seconde, elle devait avoir la préférence ; que d'ailleurs sa compagne ayant des enfants encore jeunes, ses soins étaient indispensables à leur éducation.
« La seconde femme convint de la supériorité de la première, mais elle soutint qu'ayant seule été la cause immédiate de la mort de leur mari commun en lui offrant l'occasion de braver la malédiction qui le condamnait à périr, à elle aussi devait appartenir l'honneur d'être brûlée avec lui. Quant à l'éducation de mes enfants, ajouta-t-elle en s' adressant à sa compagne, ne nous appartiennent-ils pas aussi bien qu'à moi? Ne vous donnent-ils pas aussi le nom de
mère et par votre âge et votre expérience n'êtes-vous pas mieux à même de veiller sur eux?,... »
Malgré l'éloquence de la plus jeune épouse les juges décidèrent unanimement que la première devait avoir la préférence, et celle-ci fut enchantée.
La plupart des castes de soudras ainsi que les Indous sivaïstes, c'est-à-dire qui parmi tous les dieux vénèrent plus particulièrement Siva, enterrent leurs morts au lieu de les brûler, et il y a plusieurs exemples de femmes qui ont consenti à être enterrées vivantes avec leurs maris défunts. Du reste tout se passe à peu près pour les femmes qui s'enterrent comme pour celles qui se brûlent.
Un fait donnera une idée des scènes déplorables qui se passent dans les suttys.
Un riche habitant du Tandjaour, de la caste des commoutys (négociants), étant venu à mourir, sa femme âgée d'environ trente ans fit connaître sa résolution de l'accompagner au bûcher. La nouvelle s'en étant répandue dans tout le voisinage une multitude considérable accourut pour être témoin de ce triste spectacle. Tout étai^t disposé pour la cérémonie et la veuve s'étant élégamment parée de tous ses atours, des porteurs s'avancèrent pour enlever le corps du défunt. Celui-ci était placé dans une espèce de niche, ornée d'étoffes précieuses» de guirlandes de fleurs, de feuillage vert, etc.. Il y
était assis les jambes croisées, ûouyert de tous ses joyaux et vêtu de ses plus riches habillements. Où lui avait rempli la bouche de bétel. La veuve suivait immédiatement portée dans un superbe palanquin richementdécoré. Pendant samarche une foule innombrable de curieux se pressait à sa suite, levait les mains vers elle en signe d'admiration et faisait retentir l'air de ses cris d'allégresse, chacun la considérait déjà comme transportée dans le paradis d'Indra et l'on paraissait envier son sort ; comme le cortège s'avançait lentement les spectateurs, principalement les femmes, s'efforçaient de s'approcher d'elle pour la féliciter sur son heureuse destinée et attendre qu'usant du don de prescience qu'un dévouement aussi méritoire était censé lui conférer, elle voulût bien prédire ce qui leur arriverait d'heureux ici-bas. D'un air gracieux et affable, elle annonçait à l'une qu'elle jouirait longtemps des faveurs de la fortune ; â l'autre qu'elle aurait de nombreux enfants qui prospéreraient dans le monde ; à celle-ci qu'elle vivrait longtemps heureuse avec son mari ; â celle-là que sa famille était destinée à parvenir aux honneurs et aux dignités, etc. Elle leur distribuait en même temps quelques feuilles de bétel, et l'empressement extraordinaire qu'on les voyait mettre à les recevoir prouvait clairement qu'elles atta^ chaient un grand prix au don de cette relique^
Rayonnante de joie ces bonnes femmes se retiraient alors et pas une ne doutait que les richesses et une inaltérable félicité ne vinssent désormais pleuvoir sur elle et les siens.
Durant tout le trajet qui fut assez long, la victime conserva un maintien assuré, un air serein et même souriant, mais arrivée sur la place fatale ou une mort cruelle allait terminer son existence, on vit sa fermeté l'abandonner tout à coup : plongée dans une morne et sombre rêverie, elle ne parut plus s'occuper de ce qui se passait autour d'elle ; ses yeux hagards se tenaient constamment fixés sur le bûcher, une pâleur mortelle couvrait son visage, ses membres étaient agités d'un tremblement convulsif ; l'altération de ses traits sa contenance abattue décelaient l'effroi dont son âme était saisie ; l'affaiblissement rapide de ses facultés faisait prévoir qu'elle allait tomber en défaillance.
Les brahmes qui dirigeaient la cérémonie et ses proches parents accoururent alors pour relever son courage et lui faire reprendre ses esprits, soins inutiles I La malheureuse, éperdue, égarée, était sourde à leurs exhortatations et gardait un profond silence.
On la fit alors descendre du palanquin ; des personnes de sa famille l'aidèrent à se traîner vers un étang près duquel le bûcher était dressé : elle s'y plongea sans rien quitter de sa parure et fut immé-
diatement après conduite vers le bûcher sur lequel on avait déjà placé le corps de son mari, et qui était environné de brahmes tenant chacun d'une main une torche allumée, et de l'autre main un vase plein de beurre liquide.
Les parents et les amis, dont plusieurs étaient armés de sabres, de fusils et autres armes, formaient autour une double haie, et paraissaient attendre avec impatience la fin de cette horrible tragédie. Cet appareil militaire avait sans doute pour but d'effrayer et la pauvre veuve, si la peur de la mort la faisait revenir sur son dessein, et quiconque dans la foule eût été assez mal avisé pour s'opposer par compassion à l'accomplissement de l'horrible sacrifice.
Enfin le pourohita (prêtre-chef des funérailles) donna le funeste signal ; la pauvre veuve fut dépouillée en un instant de tous ses joyaux, traînée plus morte que vive auprès du bûcher, elle fut contrainte suivant l'usage d'en faire trois fois le tour. Deux de ses proches la tenaient par la main. Elle fit le premier tour d'un pas chancelant, au second ses forces l'abandonnèrent tout à fait, et elle tomba évanouie entre les bras de ses guides, qui ne purent qu'en la portant terminer cette cruelle promenade. Enfin on la jeta sans sentiment et sans connaissance sur le cadavre de son mari.
En ce moment Tair retentit de bruyantes acclamations. Les brahmes, versant sur le bois sec le beurre contenu dans leur vase, y mirent le feu, et en un clin d'œil on n'aperçut plus qu'un tourbillon de flammes. Trois fois alors on appela l'infortunée par son nom, selon la coutume. Elle ne répondit pas ; tout était consommé ! '
Voici un autre fait emprunté aux annales de Tandjaour* :
Le dernier roi du Tandjaour laissa quatre femmes légitimes. Les brahmes décidèrent que deux de ces femmes devaient être brûlées avec le corps de leur mari, et désignèrent celles qui devaient avoir la préférence. C'eût été pour celles-ci une honte ineffaçable et un affront sanglant fait à la mémoire du défunt si elles avaient hésité à accepter ce singulier honneur.
Bien persuadées au reste qu'on aurait recours à toutes sortes de moyens pour les engager de gré ou de force à se sacrifier, elles firent de nécessité vertu,, et parurent se dévouer de bonne grâce au triste sort qu'on leur réservait. On n'employa qu'un jour pour faire les préparatifs des funérailles.
A trois ou quatre lieues de la résidence royale, on creusa une fosse carrée, peu profonde, et large de douze à quinze pieds en tous sens.
2. Trois mois sur le Gange, Extrait des annales du Tanâjaour,
On éleva une pyramide de bois de sandal supportée par une espèce d'échafaud construit du même bois, et les piliers qui le soutenaient étaient disposés de manière qu'on pourrait les retirer aisément, et, par ce moyen, faire subitement crouler tout l'édifice. Du beurre liquide contenu dans de vastes urnes de cuivre placées aux quatre coins, devait servir à arroser le bûcher pour hâter la combustion.
Voici dans quel ordre le cortège se mit en marche. Entête, on voyait un grand nombre de soldats armés, immédiatement suivis d'une multitude de musiciens, principalement de trompettes qui faisaient retentir l'air de sons lugubres; après eux venait le corps du roi porté dans un superbe palanquin ouvert, accompagné de son gourou (chapelain), de ses principaux officiers et de ses proches parents, tous à pied et sans turban, en signe de deuil, et d'une multitude de brahmes.
Paraissaient ensuite les deux victimes, portées aussi chacune sur un riche palanquin et chargées, plutôt que parées, de bijoux.
Plusieurs rangs de soldats placés de part et d'autre maintenaient l'ordre et écartaient la foule immense qui accourait de toutes parts. Les deux reines, accompagnées de quelques-unes de leurs favorites, s'entretenaient de temps en temps avec elles.
Suivaient leurs parents, hommes et femmes, à
qui elles avaient distribué des présents considérables avant de sortir du palais.
Une afïluence innombrable de brahmes et de personnes de toutes les castes fermaient la marche. Arrivées à Tendroit où les attendait une mort prématurée, on leur fit faire les ablutions et autres cérémonies d'usage, et elles s'en acquittèrent avec courage et sang-froid. Cependant lorsqu'il fallut faire la triple promenade circulaire autour du bûcher, une altération soudaine se fit remarquer dans tous leurs traits ; leur fermeté paraissait prête à les abandonner, malgré les efforts visibles qu'elles faisaient pour étouffer la voix de la nature.
Durant cet intervalle, le cadavre avait été déposé sur la plate-forme dressée au milieu de la pyramide; on y fit monter les deux reines, toujours couvertes de leurs riches parures, et qui,, après s'être couchées l'une à droite, l'autre à gauche du prince défunt, se prirent par la main, en passant leurs bras par-dessus son corps. Les brahmes officiants prononcèrent* alors à haute voix plusieurs mentrams, aspergèrent le bûcher avec leur tirtave ou eau bénite, et le beurre contenu dans les vases fut jeté sur le bûcher, auquel en même temps le feu fut mis d'un côté par le plus proche parent du roi, de l'autre par son gourou, et tout autour par des tbrahmes de distinction. Bientôt les flammes s'éle-
vèrent avec rapidité; et les supports de Tédifice ayant été retirés, il s'écroula et dut écraser dans sa chute les deux malheureuses victimes.
A cette vue les spectateurs poussèrent des cris de joie. Les parents qui entouraient le bûcher appelèrent à plusieurs reprises les princesses par leur nom, et Ton avait entendu, disait-on, sortir du milieu des flammes le mot yen, quoi? distinctement prononcé.
Deux jours après, lorsque le feu fut entièrement éteint, on retira des cendres les restes des ossements qui avaient échappé à la violence des flammes, et on les mit dans des urnes de cuivre rouge qui furent scellées du sceau du nouveau roi. Quelque temps après, trente brahmes furent choisis pour porter ces reliques à Benarès, et les jeter dans les eaux sacrées du Gange. Ils devaient recevoir au retour de cette ville sainte une riche récompense, en produisant des certificats authentiques qui attestassent qu'ils avaient accompli le voyage, et qu'ils s'étaient fidèlement acquittés de leur commission.
Il est singulier de noter la coutume suivante :
On réserva une partie de ces ossements qui, réduits en poudre et mêlés avec du riz bouilli, furent mangés par douze brahmes. Cet acte, qui révolte la nature, avait pour but l'expiation des péchés, péchés qui, suivant la commune opinion, sont transmis
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dans le corps des personnes à qui l'appât du gain fait surmonter la répugnance que doit inspirer un met si détestable. Aussi il est d'une croyance assez commune que le prix de cette condescendance ne leur est pas profitable.
Les gens de la caste supérieure que Tappât de riches récompenses porte à faire ce répugnant métier, sont méprisés de leurs égaux, et appelés par les classes inférieures : Les brahmes des morts.
On retira aussi des cendres l'or provenant des joyaux que portaient les princesses, et que la violence des flammes avait mis. en fusion.
Des présents furent faits aux brahmes qui avaient présidé aux funérailles et à ceux qui les avaient honorées de leur présence.
Le gourou du roi reçut un éléphant; les trois palanquins qui avaient servi à transporter le corps du roi et les deux victimes au bûcher, furent donnés aux trois brahmes les plus distingués. Les cadeaux distribués aux autres individus de cette caste consistaient en toiles et eh argent, dont le montant s'éleva à environ vingt-cinq mille roupies.
Plusieurs sacs de petite monnaie avaient été jetés à la foule sur la route qu'avait suivie le cortège en se rendant au bûcher.
Enfin, on fit bâtir douze maisons, qu'on donna aux douze brahmes qui avaient eu le courage d'en-
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gloutir dans leur estomac tous les péchés des trois défunts.
Peu de jours après, le nouveau roi fit un pèlerinage à un temple éloigné de quelques lieues de sa capitale. Il s'y lava dans un réservoir {)rivilégié, et fat purifié par là de toutes les souillures qu'il avait contractées dans les différentes cérémonies du deuil. Il fit encore à cette occasion de nouvelles largesses auxbrahmes et aux pauvres des autres castes.
Sur remplacement où le roi défunt et ses deux infortunées compagnes avaient été consumés, on contruisit un mausolée rond d'environ douze pieds de diamètre surmonté d'un dôme. Le prince régnant y fait de temps en temps des visites, se prosterne humblement et offre des sacrifices aux mânes de son prédécesseur et de ses saintes femnies.
Des dévots s'y rendent aussi en foule pour offrir des vœux et des sacrifices à ces nouvelles divinités, et pour implorer leur secours et leur protection dans les divers accidents de la vie.
On peut voir, par toutes les superstitions qui accompagnent aujoud'hui les suttys, que les brahmes ont fini par être eux-mêînes victimes de leur épouvantable système de compression physique et morale.
La femme jetée dans l'obéissance passive, l'homme parqué dans la caste, le prêtre gouverna quelques temps sans conteste ; mais peu à peu la réaction
d'ignorance et d'abrutissement remonta jusqu'à lui, et, quand vint l'heure des invasions, il fut abandonné dû troupeau d'esclaves qu'il avait si bien façonné pour le joug, et, après la perte de son pouvoir politique, tomba lui-même dans les superstitions grossières qu'il avait jetées en pâture à la plèbe.
A part quelques brahmes qui, retirés dans les agrohras et dans les temples en ruines du sud de l'Inde, vivent encore dans les regrets et l'étude du passé, le gros de la caste sacerdotale n'est plus qu'un ramassis de mendiants vivant aux dépens de la crédulité publique, aussi stupide et aussi grossier que ceux qu'il trompe.
Les légendes religieuses n'engendrent que le despotisme, le règne des parasites, et la décrépitude servile ; heureuses les nations* qui savent se soustraire à temps à leur pouvoir démoralisateur.
Ainsi la femme dans llnde est allée de l'autel où elle sacrifiait à Nari-Aditi la Mère Universelle, du camp où elle enflammait les guerriers par ses chants, de la maison où elle trônait vénérée et respectée par son mari et ses enfants, à l'esclavage et au bûcher, où le prêtre lui a fait jouer le rôle de victime en l'honneur des mânes de son mari.
Sous toutes les latitudes, et dans toutes les religions, le prêtre s'est adressé à la femme pour mieux abrutir l'homme ; c'est le premier principe de son
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système politique. Qu'il l'ait avilie comme dans rinde, pour qu'il ne sorte de son sein que des générations superstitieuses et sans énergie, ou qu'il ia jette tremblante et aflfolée dans le mystérieux réduit du confessionnal, c'est toujours le même but qu'il poursuit ; et peu lui importe, pourvu qu'il réussisse, le sang et les ruines, qui, comme des étapes sinistres, signalent son passage dans l'histoire de l'humanité.
Espérons, pour l'honneur de la justice, que les temps ne sont pas loin où l'homme comprendra que la femme, sa compagne, doit être son égale dans la liberté, et où se réalisera la prophétie suivante, par laquelle Vôiney termine un de ses plus beaux dialogues :
LE PEUPLE
Tout est sauvé; car si nous sommes éclairés, nous n'abuserons pas de notre force... Nous ne voulons que nos droits... Nous ne voulons qu'être libres, et la liberté n'est que la justice.
Nous allons voir maintenant, par l'examen rapide de . l'état actuel de l'Inde et de la situation qui est faite à la femme dans cette contrée, comment les Indous s'éteignent pour n'avoir pas vu que les deux
forces de la vie naturelle, rhomme et la femme, ne pouvaient être séparées dans la vie sociale, et que le rôle de la femme dans la civilisation est aiissi important que le rôle de la mère dans la conception.
CODES MODERNES
Nari-Aditi, la vierge immortelle est rame du monde. La femme est Tàme de Thumanité.
Temps védiques. (Sama-Véda.)
La femme est un être faible, vain et trompeur, la plus vertueuse est celle qui est la mieux surveillée par son mari.
Temps brahmaniques. (Padma-Pourana.)
Tuez les vieilles, mais réservez les
vierges pour votre usage.
Temps bibliques. (Jehovah aux soldats
de Moïse.)
La femme n^a pas d*âme«
Temps chrétiens. (Concile de Mftcon.)
La femme ne peut contracter, acheter ou vendre ni ester en justice sans Tautorisation de son mari.
(Temps modernes.)
AU LECTEUR
Ces études ne sont pas seulement importantes au point de Vue du passé, la tradition se continue, et dans tous les pays soumis au joug de Rome, sous d'autres noms et avec d'autres formes, Tesclavage de la femme est perpétué et dans les mœurs et dans la loi.
En faitj son éducation n'est jamais assez forte pour lui permettre de penser et d'agir d'une manière indépendante, à de rares exceptions près ; son travail n'est jamais assez rémunéré pour la sauver de la misère et de ses tristes tentations.
Elle n'est point maltresse de son cœur, et huit fois sur dix, sa famille, mue par des motifs de lucre ou d'orgueil, lui jette un beau jour dans les bras un homme qu'elle méprise le lendemain.
Ne me dites pas qu'elle est libre de refuser son consentement; habilement circonvenue, entourée
d'obsessions dans lesquelles les prières, les caresses, les menaces jouent tour à tour leur rôle, la jeune fille est libre de rester en tutelle, ou de quitter sa famille au bras d'un homme dont elle ne veut pas.
Ne soutenez pas encore qu'à vingt et un ans, elle devient majeure et maîtresse d'elle-même.
Où ira-t-elle, que fera-t-elle pour jouir de sa liberté, fuir des mauvais traitements, ou une union abhorrée qu'on veut lui imposer ?
Pauvre, c'est la misère et la lutte sans que riea vienne l'aider à triompher.
Riche, c'est pis encore, l'orgueil de famille ne lui a pas donné de métier, et elle est sans moyen de forcer les siens à lui servir la plus modeste des pensions.
Vous voyez bien qu'elle ne peut, quoi qu'on exige d'elle, quoi qu'on lui impose, se soustraire à une autorité qui n'est pas toujours respectable.
En droite elle passe de l'autorité du père sous celle du mari et la loi ne s'occupe d'elle que pour l'assimiler aux mineurs, aux interdits et aux incapables.
Enfin, sans cesse surveillée, gaxdée, protégée contre elle-même, le jour oii elle commet une de ces fautes trop communes, hélas, que dans un moment d'égarement elle cherche à cacher par un crime, c'est sur elle seule que tombent toutes les sévérités de la loi.
Un souvenir de ma vie de magistrat. C'est une his-
toire de chaque jour dans les annales judiciaires.
Un de ces misérables Lovelaces de grande ville qui font de la séduction leur passe-temps habituel, est invité à une noce à la campagne; pendant quinze jours il fait la cour à la sœur de la mariée, et finit par demander sa main au père qui la lui accorde; notre homme n'a plus qu'à rassembler les pièces nécessaires à la célébration de la cérémonie, il va partir pour hâter leur expédition, et, profitant d'un moment d'émotion causé par les adieux, et de l'amour qu'il avait inspiré, il déshonore celle qui doit être sa femme...
On n'entendit plus parler de lui, mais la pauvre jeune fille allait être terriblement punie de sa faute, elle était enceinte et confia son état à une servante, qui la conduisit chez une de ces sages-femmes qui sont la honte de leur profession; la peur la fit consentir à tout. L'opération mal faite engendra une hémorragie, il fallut appeler un médecin. La justice fut saisie, et la pauvre enfant une fois guérie quitta son lit de douleur pour celui de la prison.
Au jour du jugement, .le séducteur comparut comme témoin, la loi n'avait rien autre à lui demander, il n'y avait pas de place pour lui sur le banc des accusés.
Si le misérable au lieu de lui prendre sa fille avait emprunté au père cinquante francs en se parant pour
obtenir ce prêt de faux titres et de fausses qualités, oh I alors il n'échappait pas à la répression, et eût été condamné comme escroc.
Donc, à l'aide de mensonges et de fausses promesses, déshonorez une jeune fille, mais à Taide de mensonges et de fausses promesses n'escroquez pas cent sous, ces cent sous-là vous coûteraient cher.
Et il n'est pas d'années où le fait ne se représente dix fois devant la Cour d'assises.
Tout le monde le voit, le sait, et on ne fait rien... Et pas un législateur ne se lève pour attacher son nom à la plus belle, à la plus morale des réformes.
Le crime de séduction est puni en Angleterre, dans la libre Amérique. Le crime de séduction qui cause au moins les trois quarts des infanticides, n'est pas puni en France, et dans tous les pays qui n'ont pas su s'affranchir de la Rome catholique.
Vous le voyez bien, lecteur, nous sommes moins loin du pays des brahmes que vous ne pourriez le penser.
LES CASTES LES BRAHMES
Nous avons dit que rhomme était libre partout où la femme était soustraite à Tinfluence du prêtre ; et que partout où la femme était asservie, dégradée, la civilisation, privée d'une de ses forces, marchait fatalement à une rapide décadence.
Le tableau rapide que nous allons esquisser de rinde moderne et du rôle ieffacé que joue la femme dans rétat social brahmanique, va nous prouver l'exactitude de cette double proposition, que démontre du reste, la situation actuelle de tous les pays d'Orient .
Les quatre vieilles castes de llnde, brahmes, xchatryas, Vaysias et Soudras, c'est-à-dire les prêtres, les rois et guerriers, les marchands et cultivateurs, les esclaves, n'existent plus, et ces divisions ont été remplacées par une foule d'autres dont il serait peu aisé d'indiquer le chiffre exact.
Nous en avons compté plus de deux cents dans le sud de rinde seulement.
Les brahmes qui ont la prétention d'avoir conservé la pureté de leur race, se sont mélangés aux populations des castes inférieures plus qu'ils neveulent l'avouer, et n'ont pas plus que ces derniers échappé à l'étrange manie de 'se subdiviser et de se séparer les uns les autres par des lignes de démarcation infranchissables.
Ainsi dans le seul Carnatic, il y a sept classes principales de brahmes, dont chacune à son tour adonné naissance aune vingtaine d'autres, qui toutes veillent avec un soinjaloux, à ce qu'aucune fusion ne puisse s'opérer entre elles. Elles ne peuvent ni sacrifier ensemble, ni prendre leurs repas en commun, ni s'unir par mariage.
En laissant de côté un petit nombre de brahmes qui se sont réfugiés dans la science, et mènent une vie digne et austère, on peut dire que tous les autres ne vivent qu'en exploitant la crédulité publique. Aucun pays du monde ne contient autant d'ordres religieux, qui quêtent, mendient, vendent de l'eau lustrale, bénite à la pagode, et des amulettes, desti. nées à assurer d'avance une bonne place aux cieux à ceux dont les largesses engraissent ces pieux fainéants.
Avez-vous jamais rencontré dans le pays napoli-
tain, ou sur les rivages de la Sicile, un de ces moines sales et déguenillés, qui vous demandent quelques sous au nom de la madone; vous inspectez le gaillard, il est trapu et brillant de santé, il a fui la pelle et la pioche pour exploiter le ciel, et vivre en parasite. C'est le portrait fidèle du brahme, ces gens-là se ressemblent sous toutes les latitudes , et la seule différence qu'il y ait entre le brahme indou et le brahme sicilien, consiste en ce que ce dernier, quand le métier ne va pas, s'engage volontiers dans une corporation de bandits, et vous demande alors Taumône l'escopette au poing, tandis que le brahme, d'humeur essentiellement pacifique, se borne à s'installer à votre porte et à chanter quelques cantiques d'un ton nasillard, jusqu'à ce que vous lui ayiez donné quelque chose pour vous débarrasser de lui.
"En imposant aux peuples qu'ils ont gouverné si longtemps, l'immobilité dans la caste et l'obéissance passive, les prêtres indous se sont dégradés rapidement dans l'exercice du pouvoir absolu et dans l'oisiveté.
Est-il besoin de dire que les formules sociales qui émanent des théocraties, non-seulement abêtissent les gouvernés et les gouvernants; ceux qui sont dirigés et ceux qui 4irigent, avec le mystère, le mensonge et la superstition.
Nous ne parlerons ici que des brahmes du sud de rinde, qui n'offrent du reste avec leurs confrères du nord que des différences peu sensibles.
n est bien entendu que nous laissons de côté les brahmes savants dont nous avons suffisamment parlé dans nos précédentes études.
Nous avons dit que la caste des brahmes se divisait en sept branches principales; chacune d'elles reconnaît comme patron un des sept richis ou saints personnages qui, à l'aurore de la création, furent les premiers mandataires de Brahma sur la terre.
En ne prenant que les subdivisions religieuses, les brahmes de chaque branche se rangent sous la bannière d'un des quatre Védas ou liyres sacrés.
Ainsi il y a :
Les brahmes du Rig-Véda.
Les brahmes du Yadjour-Véda.
Les brahmes du Sama-Véda.
Les brahmes de l'Atharva-Véda.
Une distinction nouvelle est encore établie entre
eux, suivant les ouvrages religieux qu'ils étudient particulièrement.
Voici la liste de ces livres appelés Pouranas :
1° Brahma-Pourana.
2° Padma-Pourana.
3° Vichnou-Pourana.
¥ Siva-Pourana.
5® Bagavatta-Pourana.
6® Bavîrhotara^Pourana.
7^ Narradia-Pourana.
8^ Markandeya-Pourava.
9° Brahmakeyvrita-Pourana.
0** Linga-Pourana.
1** Varaba-Pourana.
2^ Scanda-Pourana.
3*^ Vamana-Pourana.
4*^ Vahyou-Pourana.
5^ Courma-Pourana.
6^ Matsia-Pourana.
7^ Gàroudha-Pourana.
8<* Brahmanda-Pourana.
Ces dix-huit livres de composition relativement récente, renferment tout Tarsenal de la mythologie moderne des Indous.
On distingue encore les brahmes par la secte à laquelle ils appartiennent, s'ils sont adorateurs de Yischnou ou de Siva, le signe de leur initiation, les marques qu'ils se tracent sur le front et d'autres parties du corps : par le gourou sous la direction duquel ils vivent, le temple ou le monastère auquel ils sont attachés.
Il y a quatre sectes de brahmes renommés entre tous :
Ce sont :
Les Vischnouvas.
Les Smarta.
Les Tatouvadys.
Les Outrassas.
La marque distinctive des brahmes Vischnouvas est la figure appelée Nahmam, image de runion des deux sexes divins pour la création. Leur Sinhassana ou Université est à Hobbala dans le Carnatique. Les brahmes Smatras ont sur le front une petite bande formée de trois lignes horizontales, et tracée avec une pâte de bois de sandal réduit en poudre. Leur
Sinhassana est à Singuery dans le nord-ouest du
Maïssour.
Outre une bande horizontale peinte sur le front, les brahmes tatouvadys se font imprimer avec un fer rouge sur certaines parties du corps, des signes ineffaçables. Leur Sinhassana est à Travencor dans le Carnatique.
Les brahmes Outrassas ont une ligne perpendiculaire qui part du haut du front et va jusqu'à la racine du nez.
Il existe des brahmes connus sous le nom de Cheiviahs qui jouissent de peu de considération parmi les autres ; il paraît même que persuadés de l'infériorité de leur rang, ils se tiennent à une respectable distance de ceux-ci. Ce sont les Cheiviahs qui desservent les temples pour tous les ouvrages
grossiers, tels que nettoyage et préparation des objets qui doivent servir aux sacrifices.
Dans plusieurs temples, de simples soudras sont chargés des mêmes fonctions, ainsi que d'égorger les chevreaux, coqs, pigeons et autres animaux des sacrifices, car jamais les brahmes ne répandent euxmêmes le sang.
C'est sans doute à cette circonstance qu'est dû le mépris dans lequel sont tous les brahmes Cheiviahs parles autres prêtres d'un ordre plus élevé. En effet, exercer un emploi qui peut être rempli par des soudras de la plus basse classe, c'est suivant leur principe se dégrader. Quoi qu'il ea soit, l'emploi du poudjary ou desservant vulgaire du temple, n'est nulle part honorable, et même en certains lieux, est regardé comme purement servile. Lorsque les brahmes se résignent à en accepter les fonctions, c'est toujours avec répugnance, et seulement quand ils y sont poussés par la pauvreté.
Il y a encore des brahmes qui sont nommés par moquerie, brahmes de poisson et brahmes de viande. Cette appellation est adressée par les brahmes du Sud à certaines classes de brahmes du pays de Koukana dans le Nord, parce qu'ils admettent des viandes sur leur table.
Lorsque les brahmes réfractaires se hasardent à venir visiter le sud de l'Inde, et qu'ils y sont recon-
lis LÀ FEMME DANS L'INDE.
nus, les brahmes orthodoxes, c'est-à-dire qui ne mangent rien de ce qui a eu ne, les tiennent dans le plus grand éloignement et refusent toute communication ayec eux ; ils les accusent avec raison d'avoir foulé aux pieds toutes les prescriptions de leurs livres sacrés.
Telles sont les principales divisions des castes brahmaniques. Nous allons dire quelques mots de leur subdivision par sectes.
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ET DE SIVA
Les brahmçs, en général, tiennent en même estime les deux grandes personnes de la trinité indoue, Vischnou et Siva. Brahma, la première personne de cette triade, n'a pli^s que deux ou trois temples qui lui sont dédiés spécialement, et cela parce que les hommages adressés soit à Vischnou, soit à Siya, sont censés remonter toujours jusqu'à lui.
Cependant, la plupart s'attachent plus spécialement soit au culte de Vischnou, soit à celui de Siva.
Les premiers sont désignés sous le nom de Vischnou-baktas^ qui signifie dévots de Vischnou, et les seconds sous celui de Siva-baktas ou dévots de Siva; on appelle encore les uns lingadarys ou porteurs du lingam, et les autres nahmadarys ou porteurs du
nahmam. Ces marques s'impriment sur le front. Celle des dévots de Vischnou est la figure appelée nahmam ; elle est formée de trois lignes, une perpendiculaire et deux obliques qui se réunissent à leur base, donnant à ce signe la forme d'un trident; la ligne du milieu est rouge, les deux lignes latéraies sont blanches*
La marque distinctive des dévots de Siva est le lingam. AlU lieu de simuler la figure de cet Qbjet sur le front, beaucoup de Sivaïstes en portent la représentation exacte enfermée dans un petit tube d'argent attaché à leur bras. D'autres fois, ils le suspendent à leur cou attaché à un collier.
Au lieu du nahamam, quelques dévots de Vischnou se tracent au milieu du front, d'une manière qui leur est propre, une seule ligne rouge perpendiculaire ; et, au lieu du lingam, plusieurs sectaires de Siva se frottent le front et diverses parties du corps avec des cendres de fiente de vache, en signe de leur dévotion. Les dévots de Vischnou se trouvent en très-grand nombre dans les provinces du sud de la presqu'île où ils sont connus sous les différents noms de andy^ dassarou, sri-mchtoumay ramandjoguez^ bahiraquZt et plusieurs autres.
Outre le nahamam, qui est le signe le moins équivoque de cette caste, on peut encore distinguer la plupart des membres qui la composent par le cos-
tame bizarre qu'ils affectent de porter. Les toiles dont ils sont revêtus sont teintes d'un jaune trèsfoncé, tirant sur le rouge. Plusieurs portent sur leurs épaules, en guise de manteau, une espèce de couverture piquée, faite de morceaux de toutes couleurs entremêlées ^quelques-uns, au lieu de couverture, se mettent sur les épaules une peau de tigre qui descend jusqu'à terre. La plupart ont le cou entortillé d'un long chapelet de grains noirs, de la grosseur d'une noix. Outre ce costume singulier, les sectateurs de Vischnou, lorsqu'ils voyagent ou qu'ils vont demander l'aumône, portent toujours avec eux une plaque ronde de bronze, et un gros coquillage appelé vangou; l'un et l'autre leur servent à faire du bruit pour annoncer leur approche ; tandis que d'une main ils frappent avec une petite baguette sur la plaque de bronze, qui rend un son semblable à celui d'une cloche , de l'autre main, ils portent à leur bouche leur vangou avec lequel ils produisent, en y soufllant par un bout, des sons monotones, aigres et perçants. On voit toujours ces deux instruments entre les mains de ceux qui font profession de demander l'aumône, et qui sont des espèces de religieux mendiants. Ils portent encore sur la poitrine une espèce de médaille de cuivre sur laquelle est gravée l'image du singe Hanouman, l'allié de Rama dans la longue guerre de Ceylan, chantée par le
Ramayana, ou quelques-unes des incarnations de Vischnou.
On en voit qui, en outre, portent suspendues à leurs épaules, et quelquefois attachées à leurs j ambes , un grand nombre de clochettes dont le tintement annonce de loin leur arrivée ; quelques-uns ajoutent à tout cet attirail une tringle de fer qu'ils portent aussi sur leurs épaules, et à chaque bout de laquelle pend un réchaud du même métal, destiné à contenir le feu sur lequel ils font brûler l'encens, qui est la matière de leurs sacrifices.
Demander Taumône est un droit ou un devoir inhérent à cette secte ; et en général, dans Tlnde, toute personne revêtue d'un caractère religieux peut se livrer à la même profession.
C'est principalement lorsqu'ils vont en pèlerinage à quelque lieu révéré, que ces religieux mendiants usent de leurs droits. On en rencontre quelquefois des troupes de plus de mille. Ils se répandent dans les divers villages qui se trouvent à portée de leur route. Chaque habitant en loge un certain nombre, et ils sont ainsi défrayés des dépenses du voyage. C'est à la vérité le seul cas où ils se réunissent en troupes aussi considérables; mais jamais ils ne se mettent en campagne sans être plusieurs ensemble. Ils ont l'habitude de demander l'aumône avec une rare insolence. Quand on ne se hâte pas de leur
donner, ils redoublent leur vacarme, poussent des hurlements, frappent tous ensemble sur leurs plaques retentissantes, et tirent de leurs vangous des sons assourdissants.
Si ces moyens ne réussissent pas, ils entrent quelquefois de vice force dans l'intérieur des maisons isolées, cassent les vases de terre et renversent tous les effets qui s'y trouvent. Mais ils ne font cela que quand ils sont nombreux, et ne se portent jamais à aucune extrémité contre les personnes.
'Ordinairement, ces moines s'en vont chantant, dansant et quêtant dans les villages. Leurs poëmes sont des espèces d'hymnes en l'honneur de leurs divinités, et le plus souvent des chansons obscènes. Plus ces dernières sont farcies de choses révoltantes, plus elles sont efficaces pour attirer les dons des auditeurs.
L'intempérance de ces pieux charlatans, et en général de toutes les classes de mendiants, fakirs et sannyassis, sectateurs de Vischnou, les font voir d'assez mauvais œil par les Indous honnêtes, mais . dont le nombre, il faut le dire, est assez limité, car l'Inde est arrivée au dernier degré de la corruption morale I II semble, en effet, que ces gens affectent de se montrer sans retenue par esprit d'opposition, et comme pour différer encore en cela des linganistes, leurs adversaires, dont l'extrême sobriété est pro-
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verbiale et égale celle des pundits ou brahmes savants.
Toos ces mendiants, pénitents et fakirs de la secte de Vischnou, mangent ostensiblement de toute espèce de viande ; boivent, sans scrupule et sans honte, Tarack, le jus de palmier, appelé calou, et de toutes les autres liqueurs et drogues enivrantes qu'on peut se procurer dans le pays; en un mot, ils se livrent à tous les excès, sous le singulier prétexte que, ne possédant rien et s'étant voués àTaumône, ils sont parvenus à un tel degré de sainteté que rien désormais n'est plus capable de les souiller I...
Chaque année ils se réunissent deux ou trois fois dans les cryptes souterraines de quelques pagodes et se livrent pendant plusieurs nuits à d'interminables orgies, où la débauche atteint ses dernières limites I Ils y invitent les habitants les plus marquants de la contrée, avec leurs femmes, qui ne craignent pas -de s'y prostituer à tout venant I Ces fêtes de la Sakty- Pandja, en l'honneur de la fécondation universelle, sont certainement l'origine des saturnales antiques. Nous les avons décrites dans un de nos précédents ouvrages * .
Ces fanatiques imbéciles ont oublié à ce point les pures croyances des premiers âges et les traditions philosophiques qui firent la grandeur de l'Inde an-
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cienne que les objets qu'ils vénèrent le plus sont : l'oiseau de proie, appelé garoudah, et le serpent capel. Quiconque aurait l'imprudence de tuer, ou même de maltraiter un de ces animaux, s'exposerait à des conséquences fâcheuses, et pourrait expier ce prétendu crime par toutes sortes de mauvais traitements s'il ne préférait se racheter par le sacrifice appelé Pahvadam.
Cette cérémonie n'a lieu que dans des cas graves, tels que celui dont il vient d'être question, ou quand il s'agit d'obtenir réparation d'une injure faite à un membre de la secte et qui serait censée rejaillir sur tous. Rien de plus sérieux que ce sacrifice expia-
toire, car il consiste à immoler une victime humaine, et à la ressusciter ensuite.
Il va sans dire que tout ceci n'est qu'une plaisante comédie , destinée à soutirer de nombreuses offrandes de la crédulité superstitieuse des masses.
Lorsqu'on apprend que quelque pauvre diable a commis une faule qui peut donner lieu au Pahvadam, toute la foule des Vischnou-Baktas, pénitents et fakirs qui se trouvent dans la contrée se rendent, en toute hâte, autour de la maison du coupable, où ils se rassemblent souvent au nombre de plusieurs mille, si l'habitant qu'il s'agit d'exploiter est riche. Chaque arrivant est muni de sa plaque de bronze et de son vangou.
On commence par s'emparer de celui qui est sujet de cet attroupement; on dresse ensuite à peu de distance une petite tente, qui est aussitôt entourée de plusieurs rangs de sectaires- Les chefs choisissent ensuite un des leurs qui consent à jouer le rôle apparent de victime dans la farce, et ils le font voir à la foule des curieux accourus pour assister à ce spectacle.
Après lui avoir fait au bras une légère incision par laquelle le sang coule, la victime paraît s'affaiblir, tombe par terre et reste sans mouvement. On transporte le prétendu mort dans la tente dressée pour cela, et autour de laquelle se rangent les Vischnou-Baktas, qui ont soin de ne laisser approcher aucune personne étrangère à leur secte. Les autres cernent la maison de celui qui a donné lieu à la cérémonie. Tous ensemble poussent continuellement des cris et des hurlements efifroyables ' qui , joints aux bruits retentissants des plaques de bronze et aux sons rauques et lugubres des vangous produisent une confusion et un vacarme impossible à supporter.
Ce tintamarre épouvantable continue jusqu'à ce que la personne qui en est l'objet, ait payé l'amende qui lui est imposée et qui, d'ordinaire, excède de beaucoup ses facultés. Il arrive alors que les habitants du village et ceux des environs, éveilla par
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les cris et le tapage, et n'y pouvant plus tenir, entrent en négociations avec les chefs de ces frénétiques, leur paient une partie de ce qu'ils exigent du prétendu coupable, les supplient de terminer au plutôt la cérémonie du Pahvadam et de se retirer chacun chez eux.
Lorsqu'ils sont satisfaits, les chefs se rendent auprès de la tente et annoncent qu'ils vont ressusciter le mort.
Pour opérer ce miracle, ils font à l'un des leurs une légère incision à la cuisse, récoltent quelques gouttes de sang qu'ils laissent tomber sur le corps de la victime, et moyennant cette aspersion le farceur revient immédiatement à la vie. On le fait voir aux spectateurs, qui tous paraissent bien convaincus de la réalité de cette merveilleuse résurrection.
Après la cérémonie, pour consommer l'expiation du crime ou de l'insulte qui l'a occasionnée', on donne avec le produit de l'amende un grand repas, et l'on se sépare quand tout est consommé, non sans qu'il y ait à la ^ite des libations, force disputes et force coups échangés.
Les motifs les pius ridicules donnent souvent lieu à des pahvadam. Il suffit que quelque bande de mendiants religieux rôde autour d'un village, pour qu'elle s'empare du moindre fait, le tourne en insulte ou en faute religieuse, et exige une réparation qui
se termine toujours par une amende qui se dépense à boire et en débauches de toute nature.
Nous avons vu célébrer le pahvadam un jour aux environs de Trivanderam. Le motif qui y donna lieu était fondé sur ce qu'un habitant de ce village avait coupé dans les bois, sans intention, un arbre appelé kakiai-mara, qui produit des fleurs jaunes, et auquel les sectateurs de Vischnou offrent des sacrifices et des adorations.
D'autrefois le pahvadam se célèbre de la manière suivante ; On s'empare du prétendu coupable et, après l'avoir attaché à un arbre, on l'entoure à une certaine distance d'un cercle de bois mort auquel on met le feu, et alors, chacun des pandaram ou moines mendiants, pousse les branches embrasées du côté de la victime, jusqu'à ce que cette dernière consente à payer l'amende qu'on lui impose.
Voilà à quelles odieuses et ridicules pratiques sont réduits, pour se procurer de l'argent, ces prêtres brahmes, dont les fiers ancêtres ont illuminé le monde ancien et colonisé les pays européens.
La secte de Siva n'est guère moins répandue que celle de Vischnou : elle domine dans plusieurs provinces. A l'ouest de la presqu'île, tout le long de cette longue chaîne de montagnes qui forme la séparation des pays connus sous le nom de Malabar et de Coromandel , les linganistes ou dévots de Siva
composent au moins la moitié de la population dans une étendue de plus de cent lieues du nord au sud. Ainsi que les brahmes, ils s'abtiennent de toute nourriture animale, de tout ce qui a eu un principe de vie, comme les œufs, et même de quelques productions de la terre. Au lieu de brûler leurs morts, comme le font la plupart des autres Indous, ils les enterrent. Ils n'admettent pas les principes généralement reconnus par les autres castes, concernant les souillures, principalement celle qui est occasionnée par le flux mensuel des femmes, par la mort et les funérailles des parents. Ils ont encore divers autres usages qui s'écartent de la règle commune.
Leur indifiérence pour les prescriptions relatives à la souillure et à la propreté a donné lieu à un proverbe indou : // n'y a pas ffeau pour xin linganiste. Ce qui fait allusion à ce que ces sectaires ne reconnaissent pas la vertu des ablutions religieuses et ne les pratiquent pas.
Cependant, le point qui m'a paru le plus remarquable dans les principes professés par les dévots de Siva, c'est qu'ils rejettent entièrement l'article fondamental de la religion du pays, c'est-àdire la métempsy chose.
En conséquence de leur doctrine particulière sur ce point important, ils n'ont pas les tyttys ou anniversaires, ainsi que les sraddha ou repas funéraires
institués pour fêter là mémoire des morts, et pour leur appliquer le mérite des prières et des sacrifices et les suffrages des vivants, fêtes dont il sera question dans la suite. Un linganiste n'est pas plutôt enterré qu'il est oublié.
Il existe aussi parmi eux une secte connue sous
' le nom de Vira-Seiva, qui rejette la distinction des
castes, et soutient que le lingam rend tous les
hommes égaux ; un pariah même qui a embrassé ce
culte, n'est pas inférieur à leurs yeux, à un brahme.
Là où se trouve le lingam, disent ils, là aussi se trouve le trône de la divinité, sans distinction de rangs ou de personnes ; et l'humble chaumière du pariah où est ce signe sacré, est bien au-dessus du palais somptueux où il n'est pas.
Des principes de croyances et des règles de conduite si opposés à ceux des autres Indous, et surtout des brahmes, ont dû rendre les linganistes odieux à ces derniers, qui ne peuvent pas supporter la vue des djougoumas, autres chefs de la secte. Les linganistes ont aussi parmi eux un grand nombre de religieux mendiants, désignés sous le nom de poudaram, nadérans^ djougoumas^ etc. Plusieurs de ces pénitents de Siva n'ont d'autres ressources pour subsister que l'aumône, qu'ils vont demander en troupe. Cependant quelques-uns vivent retirés dans des mattos ou espèces de couvents, auxquels sont ordinairement
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attachées quelques terres dont le revenu, joint aux offrandes des dévots, suffit à leur entretien.
Les gourous ou prêtres de Siva, connus dans les provinces occidentales de la presqu'île sous le nom de djougoumas, sont pour la plupart célibataires. Il existe parmi eux une coutume assez singulière, pour être remarquée. Lorsqu'un gourou fait la visite de son district, il va loger chez un des adeptes de la secte, qui se disputent quelquefois l'honneur de le recevoir chez eux ; mais lorsqu'il a fait choix d'une maison, le maître et tous les mâles qui l'habitent sont obligés par déférence, d'en sortir et d'aller loger ailleurs. Le saint personnage y reste seul, jour et nuit, avec les femmes de ses hôtes, qu'il garde auprès de ilui pour lui faire la cuisine, sans que cela tire à conséquence ni excite la jolousie des maris.
Néanmoins, les médisants remarquent que, dans ces circonstances, les djougoumas ont toujours l'attention de choisir pour leur séjour les maisons où se trouvent les jeunes femmes.
Le costume des dévots de Siva diffère peu de celui des vichnouvistes ; les uns et les autres sont vêtus d'une façon bizarre. La couleur de leur habit estlecâvy, c'est-à-dire un jaune très-foncé, tirant sur le rouge, couleur qui est d'étiquette obligée nonseulement pour les dévots de Vischnou et de Siva, mais encore pour toutes les personnes qui font vœu
de pénitence, elle est aussi celle des gourous et de tout le clergé indou, des pénitents musulmans ainsi que des prêtres et religieux du culte de Bouddah dans les pays au-delà du Gange.
Les dévots de Siva ont, outre le lingam, quelques signes particuliers qui les font reconnaître aisément : tels sont les lourds chapelets de grains appelés roudrackbas, grains de la grosseur, de la couleur, et à peu près de la forme des noix muscades, qu'ils portent suspendus au cou, les cendres de fiente de vache dont ils se barbouillent le front, les bras et quelques autres parties du corps. Les deux principaux objets de leur vénération sont le lingam et le taureau.
Quoique les enfants embrassent ordinairement le culte de leurs pères, cependant par leur naissance seule, ils n'ont pas le droit de devenir vischnouvistes ou linganistes ; ils ne sont admis dans la secte de leurs parents qu'à un certain âge, et ils y sont alors initiés par le gourou. La cérémonie qui a lieu pour cela s'appelle dickba — initiation ; — elle consiste à prononcer sur le néophyte plusieurs mentrams ou prières adaptées à la circonstance, et à lui donner tout bas à l'oreille quelques instructions secrètes; mais le tout dans un langage qui le plus souvent n'est pas même compris de celui qui préside à la cérémonie.
Après le dicka, le nouvel adepte acquiert un droit perpétuel à tous les privilèges de la secte dans laquelle il a été incorporé. Des personnes de toutes les castes peuvent être admises dans la secte de Vischnou, et porter après cela sur leur front la figure nahmam qui en est la marque distinctive^ Les totys ni même les chakilys ou savetiers, ne sont pas exclus de cette faveur ; on observe même que partout ce sont les plus basses tribus qui abondent dans cette secte. •
Je crois bien que l'initiation dans la secte de Siva ne souffrirait pas plus de difficultés ; mais comme en s'y affiliant on prend l'engagement de renoncer pour toujours à l'usage de la viande et à celui des liqueurs enivrantes, les basses tribus, où. Ton en fait publiquement usage, trouvent ces deux conditions trop dures ; aussi ne voit-on guère dans cette secte que des Soudras et des gens de caste élevés.
Il n'est pas rare de voir des apostats passer de l'une de ces sectes à l'autre, selon que leur intérêt l'exige, et quelquefois par dépit ou par caprice. L'une et l'autre secte admettent sans difficulté et sans examen, ces transfuges ; on rencontre même quelquefois des espèces de missionnaires qui parcourent le pays portant avec eux des professions de foi écrites, et usant de divers moyens pour gagner des prosélytes à leur secte respective.
Dans quelques cantons on observe au sujet de ces deux sectes, une singularité remarquable. Quelquefois le mari appartient à la secte de Vischnou, et porte le nahaman, tandis que la femme appartient à celle de Siva et porte le lingam. Le premier mange de la viande, mais la femme ne peut y toucher. Ces exemples sont assez rares il est vrai, mais il est à remarquer que cette divergence dans leurs opinions religieuses, ne trouble en aucune manière la paix du ménage ; chacun des conjoints suit paisiblement les pratiques de sa croyance, et adore à sa manière le dieu dont il a fait choix, sans que jamais l'un des deux s'avise d'y trouver à redire.
Quoiqu'il en soit, chaque secte ne s^en applique pas moins à exalter le dieu qu'elle honore, et à rabaisser celui de la secte opposée. Les dévots de Vischnou prétendent que c'est aux soins du leur qu'on doit la conservation de tout ce qui existe, que c'est à lui seul que Siva doit sa naissance et son existence, puisque c'est lui seul qui l'a sauvé dans maintes circonstances, où sans cela il ne pouvait éviter une perte certaine; qu'il est donc à tous égards infiniment au-dessus de Siva, et que lui seul doit être honoré.
Les dévots de Siva, de leur côté, soutiennent opiniâtrement que Vischnou n'est rien, et n'a jamais fait que des bassesses capables de l'avilir et de le
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rendre odieux. Ils prouvent ces assertions par des traits de la vie légendaire de ce dieu. Si va, selon eux, est le souverain maître de tout ce qui existe, et ils concluent que lui seul mérite les adorations des hommes.
Selon les vischnouvistes, porter le lingam est le comble de l'abomination, et selon leurs antagonistes, quiconque porte le nahmam sera tourmenté dans Tenfer avec une espèce de fourche de la forme de cet emblème.
Ne se dirait-on pas en présence des fraters du moyen âge, qui quêtant pour leurs couvents et, venant à rencontrer des confrères, exaltaient les vertus dé leur patron aux dépens du leur et finissaient par se provoquer à coups de discipline pour établir la suprématie de saint Antoine sur saint Joseph.
De même les prétentions des sivaïstes et vischnouvistes entraînaient souvent des altercations et des rixes violentes. Les nombreuses bandes de vagabonds, de religieux mendiants des deux sexes sont surtout prompts à les provoquer.
On voit ces fanatiques former parfois des attroupements pour soutenir de part et d'autre la préexcellence de leur culte, et de là s'accabler des injures les plus atroces et les plus obscènes, vomir un torrent de blasphèmes et d'imprécations, ici contre Vischnou, là contre Siva, puis terminer par en venir
aux mains; par bonheur le champ de bataille est rarement arrosé de sang, le tout se borne à force coups de poing donnés et reçus, à des turbans jetés par terre, et à des vêtements déchirés ; après quoi les combattants se séparent d'un commun accord.
Si cependant ces dissensions religieuses n'embrasent pas tout le pays et n'occasionnent pas de ces crimes de tout genre que le fanatisme religieux a produits en Europe pendant tant de siècles, il faut l'attribuer au caractère naturellement doux et pacifique des Indous, à qui un long despotisme a enlevé toute énergie, et aussi à ce que la plupart d'entre eux, faisant avec leur conscience des accomodements, rendent à Vischnou et à Siva des honneurs égaux : libérés ainsi de toute prédilection pour l'une et pour l'autre secte, ils s'entremettent comme arbitres dans ces chocs religieux, et en préviennent les suites dès le principe.
On ne peut guère douter pourtant qu'à des époques assez modernes ces controverses n'aient produit une conflagration générale dans quelques provinces. La fermentation des esprits excitée d'abord par les moines fanatiques y était entretenue par les rajahs et autres princes qui se faisaient vischnouvistes ou sivaïstes, selon que le nahmam ou le lingam pouvait plus ou moins servir leurs intérêts politiques.
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Les personnes qui connaissent le caractère des béyraguys et des gochabys du nord, des dassarous^ des andys, des djougoumas et des pandarams du sud, se persuaderont qu'il serait encore aisé d'armer ces bandes de fanatiques imbéciles et de leur faire inonder le pays de sang en arborant d'un côté l'étendard de Bassouva le taureau, de l'autre celui d'Hannouma le singe, et en leur persuadant qu'on les fait s'entr' égorger les uns les autres, pour établir la suprématie de l'un de ces aimables animaux sur l'autre,
Dans ces pieuses bagarres, ce sont les vischnouyistes qui paraissent les plus ardents et les plus fanatiques, ils sont presque toujours les agresseurs. Comme les brahmes de cette secte, récoltent leurs adhérents dans la lie du peuple, il n'y a rien d'étonnant à ce que tous ces gens ne se plaisent que dans le trouble et le désordre : la secte de Siva est beaucoup plus paisible et plus tolérante.
Les Indous honnêtes et les brahmes savants ne prennent aucune part à ces querelles religieuses; leur système est d'honorer également les deux principales divinités du pays, et, quoiqu'en général ils paraissent pencher pour l'une ou l'autre, ils offrent des sacrifices à toutes deux.
Quoi qu'il en soit, il est constant que les vischnouvistes et les sivaïstes font bande à part dans la soit
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zrrié. Lizu-i-iilir c^e œs deux ordres de brahmes : zz l^ 1Z.S z : -^r le$ aiitres se manifeste dans toutes
^ir^.t.^ :z. nr les Toît s'inTiter mutuellement à irizs riiot?- z^ i Iruis trtes ciTQes et religieuses, et : i^àZîi I zz, i f-:::! tÎt^î à être revêtu de quelque j-L'ir.ir Ilis ^z. Tf.aLTe. il s'en sert presque tou-
Le? îf-j; 5e:tics de Vischnou et de Si va se >i::»i_T^f,fZL* ^rLr:ize en plusieurs autres, qui à .T-ir -^cr ::nr:ri:: une f^ale de dissidents. Le fraci.:r:::fzif:i: i l'ir.f.r.i semble être dans l'Inde la rrtcorcra.:::::: ^riistante de toutes les castes et de •CC2S les crires religieux. Ainsi dans la secte de Tiiîcir. -, p^iT exemrle, on distingue les sectes des f«r:i:/>iibfiis. des t£:jf>vrkif$^ des ramodjonSj des tchadjciT^ ^;^^, qui, i leur tour, comptent un grand ror:ibrr dr s:;rviivisions. Parmi les seuls, tachtoumas s^eulv^^vn*. en conipie les rccktouma-trioumalas^ les raAti^xfikâ^iM.iya$^ les rackt<maut<ûllaknpy etc.
Une seule subdivision de la secte de Siva contient les Jljf^f^fff^ les ijangomwuu^ les tcierons, les miraktas^ les hêitl<^m-àjaM$ûmmM^ les tira-sekas, etc.
Et en un, dernière folie, tous ces fanatiques dans la m^'me caste, dans le même ordre religieux, se divisent encore en gens de main droite et en gens de main gauche, suivant qu'ils se servent de Tune
OU de l'autre main pour manger, sacrifier, ou faire leurs oblations.
Inutile de dire que les prêtres de ces différentes sectes inventent à qui mieux des mystères, des sacrifices, et sont tout aussi habiles que leurs confrères d'Europe pour escroquer la fortune publique à l'aide de miracles apocryphes, et vendre comm« panacée universelle de Teau claire dans laquelle ils prétendent que le divin Vischnou, ou son émule Siva, sont venus tremper leur orteil sacré. Leur seule bénédiction guérit tous les maux et ouvre les portes du ciel, à condition que les fidèles sachent la rémunérer à sa valeur. 11 n'y a rien de tel que les cadeaux, les fondations et donations pieuses, pour vous expédier un homme au séjour céleste.
Par contre, rien n'est plus redoutable que leur malédiction. Les Indous sont persuadés qu'elle ne manque jamais son effet, soit qu'elle ait été justement ou injustement encourue. Les livres qu'on leur met entre les mains, dès leur bas âge, sont farcis d'histoires inventées à plaisir pour les entretenir dans cette idée, et les amener à se dépouiller constamment d'une partie de leurs revenus ou du fruit de leurs travaux, en faveur de ces odieux charlatans.
Ces prêtres sont toujours entourés d'une foule de brahmatchari, sorte de séminaristes élèves en théo-
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logie qui, intéressés à donner du crédit aux prouesses de leur maître, puisqu'ils sont destinés à vivre plus tard par les mêmes moyens, ne manquent pas de débiter à ce sujet une foule de contes ridicules dont ils disent avoir été les témoins oculaires, et, pour que l'imposture ne puisse pas être aisément découverte, ils ont toujours soin de placer le lieu de la scène dans des lieux où la vérification soit impossible.
Tantôt c'est une personne morte subitement pour avoir blasphémé le nom de Siva, à l'instant même où le gourou qui l'a entendue a lancé sa malédiction contre elle. Tantôt c'en est une autre qui a été frappée d'un tremblement convulsif qui ne cessera que quand l'anathème aura été levé. O'est une femme enceinte à qui cette malédiction a causé Tavortement, ou un laboureur qui a perdu tout son bétail. Ils ne sont pas moins habiles, pour faire apparaître leurs dieux, rendre des oracles, et jouer de toutes ' les cordes que la superstition et l'abrutissement du peuple mettent entre leurs mains.
La crédulité de l'Indou est poussée à ce point que son respect du prêtre va jusqu'à l'extravagance, et quand il est la victime d'un de ces terribles anathèmes, il n'est pas rare de lui voir vendre sa femme ou ses enfants, pour acquérir la somme qui lui est nécessaire pour le faire lever.
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Nombre de fois nous avons vu dans l'Inde des missionnaires de Rome hausser les épaules de pitié en voyant les gourous indous, vendre des amulettes, des chapelets (le chapelet est d'origine orientale), de l'eau lustrale, en racontant les miracles et les apparitions de leurs dieux.,, et nous nous détournions doucement pour sourire, devant le goupillon se moquant du vangou.
CHAPITRE III
LES ÉPOUSES DES DIEUX — GAROUD AII-B ASS VYS
ET LINGA-BASSVYS
Les sectateurs de Vischnou et de Siva se font suivre dans leurs pérégrinations de sortes de prêtresses qui reçoivent le nom d'épouses des Dieux, et sont censées destinées au plaisir des immortels.
Il ne faut pas les confondre avec les devadassis, ou bayadères danseuses des pagodes, dont nous allons parler bientôt. Cette classe se compose de malheureuses jeunes filles séduites et déshonorées souvent par force dans l'intérieur des temples ou des monastères, et auxquelles les prêtres libertins pour calmer leurs familles donnent le titre pompeux d'épouses de Vischnou ou de Siva, affirmant qu'elles ont été déshonorées par ces dieux en personne.
Un de ces fraters habilement dissimulé derrière ^une statue, rend un oracle par lequel, le Dieu dé-
clare qu'il est prêt à réparer sa faute en épousant celle qu'il a 'séduite. On célèbre un pompeux mariage, dont les parents ont encore la bêtise de payer tous les frais, et tout est dit.
On murmure bien un peu dans le peuple, que la prétendue faute du dieu a été commise, par quelque prêtre de la pagode, mais comme les brahmes ont le privilège de représenter en toute chose les divinités dont ils sont les ministres, la famille finit par en prendre son parti, et même par se trouver fort honorée de leur illustre alliance.
Les femmes ainsi consacrées à Vischnou reçoivent le nom de garoudah-bassvys ou épouses de garoudah.
Cet oiseau consacré à Vischnou est l'aigle connu en histoire naturelle, sous le nom d'aigle duMalabar, Chaque femme qui est admise dan^ le harem divin, reçoit sur la poitrine à l'aide d'un fer rouge l'image de cet oiseau comme la marque distinctive de sa dignité.
La femme consacrée à Siva reçoit le nom de lingabassvys, ou épouse duLingam, et porte sur la cuisse l'empreinte de ce signe obscène.
* Quoique chacun sache à quoi s'en tenir sur la .véritable situation de ces femmes, qui ne sont que les concubines des prêtres, l'empire des idées religieuses, et le respect que Ton porte à tout ce qui
touche au culte est tel qu'elles ne laissent pas que d'être entourées en public d'une certaine considération.
Quand elles vieillissent, le dieu s'en dégaûte et elles sont bel et bien mises à la porte du temple par les coquins qui ont usé de leur jeunesse. Comme retraite, les malheureuses reçoivent une patente d^épouses célestes qui leur donne le droit de vivre d'aumône, comme les pandarons et autres pénitents.
Lorsqu'elles sont rejetées de.la pagode de bonne heure, elles s'en vont dans les carrefours, au coin des bois, ou près du bac d'une rivière, s'y bâtissent une petite hutte de feuillage et s'y livrent à la prostitution sans distinction de castes.
Mal nourries, mal traitées, exposées aux intempéries des saisons, couchées souvent dans l'herbe humide, ces pauvres femmes finissent ordinairement parTéléphantiasisoula lèpre, et plus souvent encore emportées par des maladies honteuses.
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CHAPITRE IV
LES DEVADASSIS
Les devadassis ou bayadères, sont les danseuses des pagodes et c'est pour elles que les plus beaux revenus affluent dans les coffres des brahmes.
Ces prêtresses de l'autel et de l'amour, mérite- , raient certainement un volume, nous ne leur consacrerons que quelques lignes, car une étude complète sur ces femmes n'est pas dans la donnée de cet ouvrage.
Nous^en avons déjà parlé dans nos notes de voyages *, on nous permettra de nous emprunter à nous-mêmes, les renseignements que nous devons ' donner, sur l'origine et le rôle de ces femmes.
Suivant la légende, les bayadères ont une origine céleste : elles descendent des apsaras, courtisanes ou danseuses du ciel dlndra.
Voyage au pays des Bayadères
Les poètes les font sortir de la mer, pendant que les Dévas, génies des sphères inférieures, et Içs Assouras, esprits malins constamment en lutte avec les dieux, fouettaient les vagues blanches d'écume pour essaver d'en obtenir l'arariti, c'est-à-dire l'ambroisie.
Elles se mirent immédiatement à danser sur les flots, si séduisantes et si belles de formes, ^ue les Dévas et les Assouras oubliant leur besogne, se livrèrent un combat terrible pour s'en emparer.
Les Dévas victorieux, les conduisirent à leur chef Indra, qui en fit immédiatement les danseuses ordi* naires du ciel, en leur adjoignant les gandharbas, ou musiciens célestes, qui seuls jusqu'à ce jour avaient eu le privilège de charmer les loisirs de sa cour.
Une de ces déesses avant eu commerce avec un mortel qui l'avait séduite par ses chants, mit au monde une fille, qui ne pouvant habiter le ciel à cause de son origine terrestre, fut confiée à des brahmes qui relevèrent dans l'intérieur de la pagode ou dès rage le plus tendre, elle- se mit à danser d'instinct devant les statues des dieux.
Elle eut de ses nombreuses amours, sept filles qu'elle éleva à danser comme elle dans le temple, les jours de cérémonie, et trois fils qui furent tout naturellement destinés à la profession de musiciens.
C'est de là que descendent les devadassis ou bayadères, et les musiciens actuels des pagodes.
Les bayadères ne se marient jamais: attachées au service des dieux, elles ne peuvent être en puissance d'aucun homme ; mais liberté pleine et entière leur est donnée de former des liaisons passagères, à condition toutefois qu'elles ne refuseront jamais leurs faveurs aux brahmes à qui elles sont dues.
Primitivement elles ne devaient point se donner à d'autres, et celles qui observaient strictement cette loi, étaient réputées rester constamment vierges.
Les brahmes furent les pf emiers à prostituer leur sérail pour s'en faire une source féconde de revenus.
Les enfants qui naissent de ces femmes n'ont pas de caste, elles sont bayadères comme leur tnère, les , fils sont musiciens ; le père est toujours inconnu.
La vie que mènent les bayadères ne les prédispose pas à la fécondité, aussi leur nombre décroîtrait-il avec rapidité, s'il ne s'augmentait journellement par l'offrande que les parents de certaines castes font à la pagode, de leur troisième fille, mais avant Tâge de cinq ans ; au dessus elles ne seraient point acceptées, car pour qu'elles soient admises dans l'intérieur des temples, il faut des preuves indiscutables de virginité.
La caste des tisserands passe pour celle qui fournit le^ plus de sujets à ces, hommes religieux. Dans
certaines contrées même, le Malagala, par exemple, elle jouit pour cela d'un privilège exclusif, et s'en fait le plus grand honneur.
11 est vrai de dire, cependant, que cette caste n'est point très-estimée, et que les Indous des hautes classes ne consentiraient jamais à livrer leurs filles aux brahmes.
Dès qu'une jeune fille est entrée dans la pagode, elle est perdue pour sa famille, qui ne peut jamais et sous aucun prétexte, la réclamer; elle perd sa caste, et, jusqu'au moment où l'âge aura déformé ses traits et sa taille, tout son temps est acquis au service du temple et de l'amour.
Des maîtres experts dans les poses plastiques, qui forment toute la danse orientale, sont chargés de la préparer pour les cérémonies, et une vieille matrone, bayadère sur le retour, l'initie aux secrets les plus honteux de la débauche.
Dès que la bayadère qui a été consacrée, toute jeune, à la pagode devient pubère, sa virginité est littéralement mise à l'encan. Les offres montent souvent à des sommes fabuleuses, suivant la beauté du sujet, la richesse des concurrents et le nombre de mois ou d'années que la bayadère doit rester au pouvoir de son acquéreur.
Rien n'égale l'adresse des brahmes pour faire monter ces enchères, où l'orgueil de caste, d'in-
fluence ou de fortune joue un plus grand rôle que la passion.
Le rajah ne voudra pas être distancé dans ses offres par le babou, et ce dernier par des gens d'une classe inférieure à la sienne.
Aussi la jeune fille devient-elle, la plupart du temps, la proie de quelque vieillard impotent qui n'en peut profiter, mais la conserve soigneusement dans son palais comme un objet de luxe.
Mais l'éducation porte ses fruits ; on ne l'a pas impunément, pendant deux ou trois ans, exercée aux honteuses pratiques de son métier de prostituée ; ce n'est pas en vain que Ton a peu à peu excité ses sens. Si bien closes que soient les portes du palais du rajah, et quelle que soit la surveillance dont on l'entoure, la bayadère saura forcer les unes et éluder l'autre, et se procurer des heures nombreuses de liberté... jusqu'à ce que, surprise en flagrant délit par le maître, elle soit renvoyée à sa pagode, où, à partir de ce moment,* elle sera libre de se livrer à ses goûts en toute liberté.
Si ses débordements ont été trop publics, elle n'est plus reçue dans l'intérieur de la pagode et va grossir la catégorie des filles faciles qlii se donnent à toutes les castes. Mais, si bas qu'elle soit tombée, chose digne de remarque, elle ne partagera jamais la couche d'un pariah.
éclatant hommage aux chastes et pudiques vertus
qu'ils ont chassées de leurs foyers ?
C'est ainsi que tout l'extrême Orient s'éteint, sous la main du prêtre... du prêtre, qui sera toujours fatal à toutes les civilisations qu'il parviendra à dominer.
CHAPltRE V
LA DÉCADENCE RELIGIEUSE
La décadence religieuse de Tlnde est encore plus profonde peut-être que sa décadence morale. Les brahmes, chefs des sectes dont nous venons de parler, aussi stupides qu'ignorants, n'enseignent plus à la foule que de monstrueuses folies.
Nous ne saurions trop répéter qu'il faut laver de ces reproches les pundits ou brahmes savants, ainsi qu'un petit nombre d'Indous des hautes classes, qui continuent à suivre la loi des Védas et de l'antique Manou, et protestent, par leur conduite et leurs croyances philosophiques, contre les ridicules superstitions de la foule. Us n'osent cependant se prononcer trop ouvertement, et sont parfois obligés dô faire au public de ces concessions auxquelles les esprits tolérants croient devoir s'astreindre dans toutes les contrées où les religions vieillies sont d'au-
tant plus respectées des masses ignorantes que l'exploitation sacerdotale a su mieux les mettre à leur portée par le merveilleux, le mystère et le mensonge.
Ce manque de courage, qui ne doit pas seulement être reproché aux Indous, enraye pour des siècles le triomphe de la vérité, car rien n'est terrible comme cette phrase banale que vous entendez répéter tous les jours, quand elle sort de la bouche d'un homme éclairé : — « C'est vrai, tout cela a fait son temps, et nous ne croyons plus à ces légendes ; mais enfin pourquoi ne pas respecter les vieilles croyances de nos ancêtres?... Et puis, ne faut-il pas une religion pour le peuple ? » {
Cela est répété par deux catégories de gens, fcs indifférents et les habiles.
Les indifférents qui croient faire une chose sans importance en s'inclinant devant des formules surannées par respect pour la liberté et la conscience des autres.
Les habiles qui exploitent la faiblesse des indifférents et spéculent sur la crédulité des masses.
La liberté et la conscience des autres... c'est pour les théocraties, la liberté d'enseigner leurs mensonges et leurs fables, de faire vivre sur le travail des peuples des milliers de parasites, et de mettre la conscience humaine dans un tel état d'ignorance et
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d'obéissance passive qu'on puisse lui imposer en tout et pour tout le Credo quia absurdum t
Dans chaque agglomération sociale il y a deux puissances. L'une civile plus ou moins acceptée, mais qui fait ses lois et prélève ses impôts au grand jour, l'autre religieuse qui opère en secret, et qui attire à elle une portion de la fortune publique par des moyens qui seraient justiciables de la police correctionnelle s'ils ne se mettaient à couvert sous la protection divine et la connivence des hautes classes.
Ainsi pour ne parler que de l'Inde :
Les brahmes pour de grosses sommes vous offrent de faire sortir vos parents du naraca (enfer) et de les envoyer au swarga (ciel).
Ils vous vendent de l'eau du Gange ou de Teau lustrale qui doit guérir toutes les maladies.
Ils vous vendent des prières qui exorcisent le rakchasa ou démon.
Ils vous en vendent qui vous font aller droit au swarga si vous venez à mourir dans le mois, le trimestre ou l'année, et il y a des prix différents suivant le temps que durent ces espèces d'indulgences.
Ils vous envoient en pèlerinage sur les rives du Gange, auprès de fontaines ou de sources, où ils prétendent que Vischnou ou Siva sont apparus, à quelque imbécile ou à un compère et où ils ont
établi des stations dans lesquelles ils soutirent les offrandes et présents de toute nature des pèlerins.
Au lit de mort, ils vous effrayent en vous menaçant des rakchasas, des nagas, des souparnas et autres démons, et d'un autre côté vous font entrevoir le ciel, pour vous arracher d'abondantes donations.'
Les dieux, ainsi que nous allons le voir, ne sont plus que de ridicules fantômes, les faits et gestes qu'on leur prête, qu'un tissu de fables odieuses et obscènes.
Et c'est pour cela que nous reprochons aux Pundits et aux Indous des hautes classes, de s'incliner par respect humain devant les formules de la décadence, et de rendre ainsi la décadence irrémédiable.
LES DIEUX DE LA DÉCADENCE — BRAHMA
Voici ce que les brahmes modernes ont fait de Brahma, de ce Dieu dont Manou disait dans son magnifique langage :
« Le Seigneur existant par lui-même n'est pas à la portée des sens externes... l'esprit seul peut le percevoir : il est sans partie visible, éternel, l'âme de tous les êtres... ^
Ce pur esprit n'est plus, dans la grossière mythologie des brahmes modernes qu'un être monstrueux et fantasque. Suivant la légende qu'ils ont substituée aux traditions des Védas et du Manava-Dahrma-Sastra, Brahma naquit avec cinq têtes, mais ayant fait violence à Parvady, femme de Siva, celui-ci vengea son injure en abattant au dieu adultère une de ses têtes dans un combat singulier ; en conséquence on ne le représente plus qu'avec quatre, on lui donne souvent le nom de Dieu à quatre visages.
Il a pour monture un cygne et pour emblème une fleur de lotus. Sa propre fille Sarasvaty est sa femme ; ayant conçu pour elle une passion coupable, il n'osa la satisfaire sous la forme humaine, il prit la forme d'un cerf et métamorphosa sa fille en biche. C'est pour avoir ainsi violé la nature qu'il est, dit-on, sans temple et sans sacrifices.
Selon d'autres récits, l'espèce d'indifi'érence dont Brahma est l'objet, a pour cause la malédiction qu'aurait lancée sur lui un certain pénitent du nom de Bouthnoumy, qui s'étant présenté pour être admis au séjour céleste fut fort mal reçu par le dieu.
En conséquence de ces méfaits Brahma n'a presque plus d'autels dans llnde.
Voilà ce qu'est devenue ht vieille fiction des Védas.
Le dieu irrévélé, le dieu qui pour se manifester et créer revêt la double nature, et unit sa volonté à sa puissance créatrice, n'est plus qu'un vulgaire esprit qui passe de l'adultère à l'inceste, et finalement se trouve à la merci de la malédiction d'un pénitent.
La sublime fiction qui faisait émaner de la pensée divine, la double nature dont tous les êtres dans l'univers sont pourvus, ne donne plus lieu qu'à des histoires obscènes, et Brahma n'a plus rien à envier au Jupiter grec.
Il est à remarquer que les Indous du culte vul-
gaire ne comprennent plus rien à la mythologie des Védas.
Partis du même foyer les Grecs sont arrivés au même point, mais il y a entre eux et les Indous cette différence qu'ils étaient les premiers à rire des fredaines de Jupin, Vénus, Mars, Mercure et consorts, et qu'ils ne les considéraient j)îus que comme des machines poétiques.
Jamais la Grèce, si elle se fût courbée sous la voix de ses prêtres, si elle eût adoré avec la foi de l'abrutissement les fictions ridicules qui peuplaient son Olympe, ne se serait réchauffée et rajeunie au soleil du siècle de Périclès. Et le siècle d'Auguste lui-même n'a été possible, que parce qu'à cette époque deux augures ne pouvaient plus se regarder sans rire.
Ce qui fait que l'Inde est en train de mourir, c'est qu'elle n'a ni aboli la caste, ni eu la force de repousser la domination sacerdotale. Il n'y a plus sur la vieille terre des Brahmes que de la poussière humaine.
L'Indou est plus décrépit encore que ses vieux monuments, eux du moins élèvent encore sous le ciel bleu leurs têtes millénaires, qui furent témoins de tant de splendeurs. Pour celui qui étudie, qui pense, les vieilles traditions voltigent encore au milieu de ces colonnes tronquées, de ces statues à demi enfouies dans Therbe, de ces chapiteaux brisés, qui
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regardent d'un œil triste et morne passer près d'eux avec l'insouciance de l'oubli les descendants de ceux qui ont colonisé le monde.
Un jour, j'étais assis tout rêveur au milieu des ruines de la vieille pagode de Tirouvicarré, dans le Carnatic, un brahme savant vint à passer près de
moi.
— Pourquoi , dis-je en lui montrant l'amas de décombres qui nous entourait, pourquoi tant de grandeur dans le passé, et tant de misères dans le présent ?
— C'est le destin, me répondit le vieux pundit Les plantes pourrissent pour faire de l'engrais aux plantes nouvelles, le père se couche dans la tombe quand il a élevé son fils, les nations s'éteignent pour faire place à d'autres, tout passe par la décrépitude pour arriver à la mort, et la terre du lotus arrive à sa dernière heure... Heureux celui qui sait que la mort n'est que l'aurore de la transformation nouvelle.
Et me saluant timidement, il disparut sans bruit au milieu des ruines.
Comment voulez-vous régénérer un pays où les meilleurs parlent ainsi, et désespèrent de l'énergie et de la vitalité de leur race î
Les Anglais l'ont bien compris, aussi se bornentils à exploiter cette contrée, pour engraisser les rives de la Tamise.
VISCHNOU
La légende moderne de Vischnou est aussi ridicule que celle de Brahma, et il ne reste plus rien du symbole antique qui avait personnifié en lui, la force conservatrice de l'Être suprême.
Ce dieu est représenté avec quatre bras (de là son nom vulgaire de Dieu à quatre bras) et monté sur l'oiseau Garoudah. Il est considéré comme tellement puissant que les autres dieux, sans en excepter Brahma lui-môme, ont eu souvent besoin de son secours, pour être délivrés des périls qui les menaçaient.
Il est souvent venu sur la terre sous différentes formes appelées avataras ou incarnations, mais ces incarnations singulières n'ont rien à voir avec le symbole qu'elles représentaient dans la vieille église brahmanique.
Simples figures allégoriques autrefois, elles sont aujourd'hui prises à la lettre par tous les Indous des basses classes.
Ainsi Vischnou se serait incarné :
1® En poisson, — Matsia-Avatara.
2^ En sanglier, — Varaha-Avatara.
3® En tortue, — Courma-Avatara.
4^ En monstre moitié homme et lion, — Nara- Sivha-Avatara.
5® En nain, — Bama-Avatara.
6^ En brahme , — sous le nom de Parassourama.
7^ En guerrier, — sous le nom de Rama.
8^ En brahme encore, sous le nom de Bala-Rama.
9^ En sage et réformateur religieux, sous le nom de Christna.
10<* En hérétique, sous le nom de Bouddah.
On voit d'ici le ridicule de toutes ces incarnations. Que dire de Vischnou venant se contredire luimême en s'incarnant en hérétique ?
L'incarnation de Christna est la seule qui se soit conservée à peu près conforme au mythe antique, aussi les sectateurs de ce dieu font-ils complètement bande à part. Méprisant souverainement les superstitions de la foule, ils se distinguent par la pureté de leur morale, l'élévation de leurs croyances et la dignité de leur conduite ; mais ils sont en trop petit
nombre pour pouvoir espérer de gagner leurs compatriotes à leur culte. Si Tlnde était libre et qu'ils eussent en main le pouvoir politique, peut-être arriveraient-ils à quelque résultat, car ils ne reconnaissent pas les castes et proclament tous les hommes égaux.
Nous n'insistons pas sur ce sujet, qui fait précisément la matière de plusieurs de nos précédentes études.
Il y a une dixième incarnation, appelée incarnation du cheval, — kalky-avatara, — qui n'a pas encore eu lieu, mais elle est attendue, quoi qu'on ne désigne ni le temps ni l'endroit oii elle arrivera. Elle doit mettre fin au règne de la misère, qui a commencé avec le kaly-youga ou ère actuelle.
Vischnou paraîtra sous la forme d'un cheval ; il sera de taille gigantesque ; il aura pour arme une hache d'une grandeur extraordinaire ; sa voix ressemblera au bruit du tonnerre ; ses cris répandront partout la terreur. Il fera d'abord périr tous les rois, puis tous les autres hommes ; enfin, voyant que son père et sa mère ne sont que des pécheurs comme le reste des mortels, il les immolera aussi à sa vengeance. Après cela naîtra un nouvel âge, où la vertu seule et le bonheur régneront sur la terre.
S'il faut en croire certains vischnouvistes, qui oublient dans leur crasse ignorance jusqu*à l'histoire
des querelles religieuses de leur pays, rincarnation en la personne de Bouddah n'aurait pas eu lieu non plus.
Ce faux Bouddah doit prêcher aux hommes le pur athéisme : il jettera les dieux eux-mêmes dans le prestige et l'erreur ; on verra dans ces temps malheureux les soudras porter des habits rouges, couleur qui ne doit être portée que par les brahmes, et étudier les sciences, sans en excepter les Védas. Le peu de vertu qui se pratiquera alors sur la terre ne suffira pas pour rendre les hommes heureux dans cette vie ni dans l'autre. Les brahmes ne rempliront plus les devoirs de leur condition et ne feront aucun cas des règles concernant la souillure et la propreté ; les enfants n'obéiront plus à leurs parents; il n'y aura plus de distinction de caste, les rois eux-mêmes imiteront dans leur conduite ce qu'il y a de plus vil et de plus méprisable parmi les hommes. La terre et les autres éléments se ressentiront du désordre universel qui régnera alors dans la nature
On n'en finirait pas avec toutes ces folies, dont quelques-unes cependant ont été ramassées par le christianisme. Vischnou, dans le sud de VInde, reçoit encore les noms de Peroumal et de Narayava.
11 y a des litanies, — bary-smarana, — en son
honneur, qui contiennent plus de mille noms, et que ses dévots récitent tout le long du jour, assis dans la poussière, avec un énorme chapelet qui leur fait plusieurs fois le tour du corps.
SI VA
Ce Dieu, troisième personne de la Trinité, représentait dans le culte primitif le principe de transformation constante par lequel se renouvelle la nature. Aujourd'hui, il n'est plus qu'une espèce d'épouvantail, quand il n*est pas sous le nom du .Lingam l'emblème de la débauche. Encore un symbole dont le nom est perdu pour les brahmes vulgaires et sectaires qui suivent leurs enseignements.
Siva est adoré dans l'Inde sous une foule de noms, dont les plus célèbres sont Issouara, Roudraha, Sadasiva, Mahadéva, Paramessouara.
On le représente sous une forme horrible, comme pour faire allusion au pouvoir qu'il a de tout détruire. Et on rend son aspect plus effroyable encore, en lui couvrant le corps de ceudres. Sa longue chevelure est tressée d'une manière bizarre ; ses yeux,
d'une grosseur démesurée, le font paraître dans un état perpétuel de colère. Au lieu de bijoux, ce sont des serpents qui ornent ses oreilles et s'entrelacent autour de son corps.
J'ai vu quelques idoles colossales de Siva, qui étaient réellement capables d'inspirer la terreur.
Le seul attribut actuel de ce Dieu est de tout détruire. Il a pour monture principale un taureau, et pour arme un trident du nom de trissoula.
L'histoire que les brahmes modernes ont fabriquée à Siva, est aussi inepte que celle de tous les autres dieux de leur invention. Tout cela n'est qu'un tissu de fables extravagantes. Il n*y est question que de guerres sans fin qu'il eut à soutenir contre les géants, de ses inimitiés jalouses envers les autres divinités, et surtout de ses prouesses amoureuses.
Dans une de ses guerres, voulant consommer par un coup de main la ruine de ses ennemis, et s'emparer du Tripouram ou forteresse aux trois enceintes dans laquelle ils s'étaient retranchés, il fendit la terre en deux parties égales, et en prit une en guise de massue. Il força Brahma, le maître des dieux (Dyauspitar), à devenir son général, fit une flèche avec Vischnou, prit le mont Mantra-Parvatta pour arc et un serpent pour corde, changea les quatre Védas en quatre chevaux qu'il attela à son char de
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gaene, et, dans cet appareil, s'en fat à la bataille.
Ce pauvre diea, a cause de ses mœurs, ne pouyant trouver de femme, eut recours à la montagne Mantra-Parratra qui lui avait servi d'arc, et celle-ci lui donna en mariage sa fille Parvady, la même que nous avons vue violée par Brahma.
Telles sont les folies que les prêtres débitent aujourd'hui à la foule. Les pundits, qui n'osent les attaquer tout en les méprisant profondément, insinuent que leurs collègues du culte vulgaire voilent la vérité sous des allégories qu'ils sont obligés de mettre à la portée des masses... Que le prétendu viol de Brahma n'est que l'action de la volonté et de l'intelligence du créateur. Que Siva allant en guerre, monté sur les quatre Védas, indique que l'homme doit lutter contre le vice et ses mauvais instincts, par l'étude de la Sainte-Écriture; que Yischnou, changé en flèche, représente d'un côté l'amour divin qui envahit le cœur des élus, et de l'autre le châtiment qui attend les méchants ; que l'union du dieu Siva avec la fille de la montagne sacrée indique Tunion perpétuelle du dieu avec son Église, etc.
Chaque fois que nous avons entendu ces pauvres brahmes savants essayer d'excuser ces inepties, par amour-propre national, nous n'avons pu nous empêcher de remarquer à quel point l'esprit sacerdotal
est le même sous toutes les latitudes, sur les rives du Gange et sur les bords du Tibre.
Lisez les commentaires que M. deGenoude a placés en tête de son édition de la Bible, vous y verrez :
« Qu'Abraham, sur le point d'assassiner son fils sur l'ordre de Jéhovah, « est une figure de Dieu immolant son fils pour le salut des hommes; »
« Qulsaac, qui va se laisser tuer sans murmurer, « est une figure du Christ acceptant le sacrifice; »
« Que l'exemple d'Abraham « est un grand exemple de foi et de la confiance que nous devons à tous les ordres de Dieu^ lorsque nous sommes sûrs qu'il a parlé. »
(Et comme Dieu ne parle que parla bouche de ses ministres, c'est l'assassinat religieux mis au service des sectaires de Rome... Jacques Clément et Ravaillac, de jésuitique mémoire, doivent aussi être des figures de la vengeance divine.) Que l'on a tort d'accuser les Hébreux d'avoir volé les vases précieux et autres objets qu'ils avaient empruntés des Égyptiens, « puisque Dieu est le maître des biens^ et qu'il avait ordonné cela aux Israélites voulant punir les Égyptiens. »
(Après la justification de l'assassinat, la justification du vol.) Mais voici le comble de l'insanité : On sait que le prophète Osée, sur l'ordre de Dieu, épousa une fille
de joie. M, de Genôude, le catholique M. de Genoude, explique cet ordre céleste de la manière
suivante :
« L'épouse de fornication que Dieu fait prendre à Osée, est une image de l'union de Dieu avec un peuple coupable de la prostitution spirituelle. »
Faut-il rire ou s'indigner ? Le sens moral de Tultramontanisme est au niveau de celui du brahmanisme.
Il y a près de dix ans, qu'en écrivant la Bible dans l'Inde, à chaque page j'ai jeté le cri d'alarme contre la croisade noire qui se tramait dans l'ombre, contre la liberté moderne et tous les principes qui sont la base actuelle des droits des peuples.
« IHvidey vorrumpeet impera î vieille devise, disais-je, que les prêtres de Brahma transmirent aux prêtres de Memphis et d'Eleusis, aux Lévites et aux Aruspices, et que nous sommes peut-être menacés de voir se relever triomphante sur la tête des nations modernes, pour les pous^r vers la décadence et la décrépitude, si nous ne savons engager une lutte suprême et la faire rayer du livre de Tavenir par la main de la liberté *. »
J'entends encore les rires de ia gent cléricale, qui par tous ses organes me dauba d'importance...
l. la urne âoAS Vlnde, p. 88.
Qu'est-ce que c'est que ce revenant î Cet homme a dormi dix siècles dans les pagodes dellnde, disaient de toutes parts les feuilles de sacristie...
Et cependant, le Syllabus est venu !
Poussée par Tesprit clérical, la France s'est engagée dans une guerre folle où elle a succombé.
Les robes noires se sont jetées sur son cadavre sanglant.
La vieille formule Divide^ corrumpe et imperat a de nouveau fait son apparition.
L'instruction est aux mains des jésuites.
Et le grand combat entre le despotisme et la liberté est de nouveau engagé.
CHAPITRE IX
POULÉAR
Le dieu le plus vénéré après les trois personnes de la trimourty, est Pouléar, connu également sous le nom de Ganésa.
On rencontre sa statue partout, dans les temples, dans les écoles, dans les chauderies (sortes de caravansérails), dans les places publiques, sur les grandes routes, auprès des puits, des fontaines, des étangs, dans tous les lieux fréquentés. On la porte solennellement dans toutes les fêtes et cérémonies publiques, où le dieu qu'elle représente est toujours celui qui reçoit les premiers hommages de la foule.
C'est le dieu qui éloigne les obstacles, comme rindique l'épithète de vignessouara communément associée à son nom. Aussi Tlndou ne se livre-t-il à aucune entreprise, ne commence-t-il aucun voyage avant de lui offrir les libations d'usage, pour se le rendre propice.
On le représente sous la forme humaine avec une tête d'éléphant, sa légende est aussi ridicule que celle des autres dieux.
Il eut pour père Siva, et sa mère est la déesse Badra-Kaly. La première fois que la déesse regarda son fils, réclat de ses yeux réduisit sa tête en cendres. Siva, fort ennuyé d'avoir un fils acéphale, résolut de lui restituer cette partie intéressante de son individu. Il envoya ses fidèles avec ordre de couper la tête au premier être vivant qu'ils rencontreraient dormant la face tournée vers le nord, et de la lui apporter. Ce fut un éléphant qui fut le premier aperçu dans cette position. Les gens de Siva, suivant les instructions qu'ils avaient reçues, abattirent la tête de cet animal et s'empressèrent d'aller la présenter à leur maître ; celui-ci la prit et l'ajusta sur le cou de son fils.
Narrer tous les exploits que l'on prête à ce dieu serait chose impossible. D'après les brahmes, ce monstre à tête d'éléphant représente la sagesse et la prudence.
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A INDRA
« Pour vous je chante cet hymne au plus puissant de tous les êtres, comme on porte l'holocauste au brûlant Agni. Nous appelons à notre secours le victorieux, l'invincible Indra, toujours jeune, toujours honoré.
« Que deviendrait cet univers sans Indra ? En lui se trouvent réunies toutes les forces. Dans ses flancs
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il porte le Soma (liquei>r divine qui féconde 1» nature entière), dans son cœur la grandeur et rénergie, dans sa main la foudre, dans sa tête la puissance.
« Ta vertu divine n'a rien de supérieur au ciel et sur la terre ; ton char, ô Indra, ne peut être arrêté parles nues ni par les montagnes. Personne ne saurait s'emparer de ta foudre, quand tes rapides coursiers te font parcourir des espaces infinis.
« A ce dieu redoutable, vainqueur généreux, éternel, tous apportent le sacrifice. Mortel sage et libéral, honore Indra par le don de l'holocauste. Indra, bois le soma avec le généreux Agni. .
« Le flot de la libation coule avec libéralité et va désaltérer le dieu libéral qui répand la nourriture avec abondance. Couple généreux de prêtres, le pressoir aussi généreux en faveur du libéral ladra, exprime un abondant soma.
« Généreuse aussi est ta foudre, généï*eux est ton
char, tes chevaux, tes armes. Généreux Indra, tu es le maître d'une généreuse ivresse, sois heureux de nos offrandes.
« Au moment du combat, je viens avec la prière du sacrifice, et j'ose compter sur toi, car tu aimes nos louanges. Tu seras pour nous tel qu'un vaisseau dans le naufrage. Daigne souvent entendre nos vœux I Nous apportons nos libations à Indra comme une source de richesse.
« Éloigne-nous du mal, comme la vache dans le pâturage protège son nourrisson. O Satacratou, puissions-nous être avec nos prières aussi fortunés que le taureau avec la vache qu'il féconde.
« O Indra, que cette riche offrande attire tes bienfaits sur celui qui te chante I Comble de tes biens ceux qui t'honorent ; ne les afflige pas en dérobant une partie de tes faveurs. Puissions-nous chanter longtemps encore dans les sacrifices I
« C'est lui, c'est Indra qui par sa force souveraine
a jadis fondé tous les mondes, qui a porté la lumière par toute retendue du ciel et de la terre, et qui, dissipant les ténèbres, a repoussé leur funeste influence.
« Il a par la vigueur de son bras abaissé ces montagnes célestes qui s'avançaient dans les airs, et a fait couler leurs ondes dans les régions inférieures. Il a raffermi la terre qui soutient tout; et par sa puissante magie a prévenu la chute du ciel .
« Ses deux bras ont paré le monde ; en père prévoyant il Ta couvert de toutes espèces de créatures ; pour son bonheur, il a au milieu du bruit de sa foudre frappé Crivi (un des Assoura ennemi des dieux), et l'a couché sur la terre.
« Tel que la fille pieuse qui habite avec son père et sa mère, et attend d'eux la4eubsistance à laquelle son dévouement lui donne des droits, tel, ô Indra, je' viens te demander une part dans tes bienfaits. Secours -moi, et dans tes présents n'aie d'autre mesure que celle de la forme immense sous laquelle tu apparais.
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« Indra, que cette riche offrande attire tes bienfaits sur celui qui te chante ! Comble de tes biens ceux qui t'honorent, ne les aflOlige pas en leur dérobant une partie de tes faveurs. Puissions-nous chanter longtemps encore ton nom sacré dans les sacrifices I » (Rig-Véda.)
Ce créateur, ce maître suprême du monde est aujourd'hui descendu au rang de dieu inférieur, il est le chef des Achta-Dikou-Palayas, ou dieux qui président aux divisions du monde, dont nous allons donner ci-après le tableau, et règne au swarga habité par les génies inférieurs.
D'après les légendes de la mythologie actuelle, le swarga est un lieu de délices arrosé par les eaux limpides de plusieurs fleuves qui y serpentent en tous sens. Sur la lisière de cette contrée céleste coule le fleuve Mondagny, dont tous les hommes qui ont été jugés dignes de ce séjour boivent une gorgée en le traversant sur le dos de la vache Kamenou ; cette eau a la vertu d'enlever aux élus le souvenir de leur vie passée, pour que rien ne vienne troubler leur bonheur sur la terre de délices.
Au centre se trouve le fameux arbre de la science et de la vie des Védas, dont les hommes ne peuvent
approcher sous peine d'un châtiment exemplaire, mais sous l'ombrage duquel les héros, les demi-dieux et autres habitants du swarga viennent puiser la science et l'immortalité. Ce lieu est peuplé de déesses, de danseuses et de musiciens. On y trouve jusqu'à des médecins, dont on ne s'explique pas bien le rôle, puisque les élus sont exempts des misères de la vie mortelle.
Les huit Achta-Dikou-Palayas occupent le premier rang dans ce lieu de délices. Les voici par ordre ainsi que les lieux qu'ils président, leurs montures, leurs armes et la couleur des vêtements que les peintres indou s ont l'habitude de donner à leurs images :
N^"*^- ou ils^p?Sdent. Montures. Armes. Couleur.
Indra Est L'éléphant.. Vadjyra . . Rouge.
Agni Sud-Ouest. . Le bélier. . . Cheky .... Violet.
Yama Sud Le buffle. . . Douda. . . . Orange.
Neiritia. . . • Sud-Est. . . . L'homme . . Koutah. . . Jaune.
Varama. ,.. Ouest Le crocodile Padja Blanc.
Vahyou. ... Nord-Ouest. La gazelle.. Douadjah.. Bleu.
Kûuvera Nord Le cheval. . Kadja. .... Rose.
Isamia Nord-Est... Le taureau. Trissouha. Gris.
Au-dessous de ces dieux les brahmes se vantent d'avoir placé dans leur Olympe plu& de trois cents millions de dieux...
AGNI
Le dieu si grand, dont la multiple figure domine toute la mythologie védique, n'est plus que le dieu du feu dans Tlnde de la décadence.
Cependant, comme un reste de la vieille tradition, tous les matins, au lever du soleil, les brahmes récitent en son honneur l'Invocation des sept hymnes, telle qu'elle se faisait autrefois, aux rives du Godavéry, du Sind et du Gange.
Voici cette invocation célèbre composée de sept chants, avec les noms des poètes auxquels on l'attribue, et les différents mètres poétiques qui y sont \ employés.
Réciter tous les matins cette invocation, conquiert l'immortalité.
HYMNE I
A AGNI, PAR CANWA, FILS DE GHORA
(Mètre : Vri hâti.)
Par des hymnes solennels nous implorons, au nom de l'assemblée religieuse (ici réunie) le grand Agni, que tant d'autres invoquent comme nous.
Agni, augmente la force des mortels I Nous t'honorons par des holocaustes ; sois-nous aujourd'hui favorable, sois notre protecteur (ô Dieu), qui possède la richesse I
Nous te choisissons pour être le messager (des dieux) et le sacrificateur, toi qui renfermes tous les biens. Tes feux grandissent et s'étendent ; tes rayons touchent au ciel.
Pour les dieux Varouna, Mitra, Aryaman, s'allument les feux de leur antique messager. Le mortel qui t'honore, ô Agni, obtient par toi toute l'opulence (qu'il souhaite).
Agni, tu es pour les mortels un heureux messager, un sacrificateur, un gardien du foyer domestique, une source de joie. Toutes les œuvres fortes et constantes qu'accomplissent les Dévas se font par ton concours.
Par toi, Agni, toujours jeune et fortuné, se consomment tous les holocaustes ; sois-nous favorable et aujourd'hui et dans Tavenir, et par les sacrifices que nous offrons, augmente la force des dieux.
C'est Agni surtout, (Agni,) brillant de son propre éclat, que les hommes viennent honorer par leurs hommages ; ce sont les feux d'Agni qu'ils allument par leurs offrandes quand ils veulent être vainqueurs de leurs ennemis.
(C'est avec lui que les autres dieux) ont vaincu Vritra et lui ont donné la mort ; (avec lui qu'ils) ont étendu le ciel, la terre et les eaux pour en faire le domicile (des êtres) . Qu' (Agni) soit pour Canwa, qui rinvoqne, un riche bienfaiteur ; (qu'il le dirige vers la richesse) comme le cheval hennissant (porte le guerrier) vers les Vaches (de ses ennemis).
Prends place (sur notre cousa) ; tu es noble, grand et digne de nos hommages. Brille donc, Agni, le bien-aimé des dieux, et enveloppe-toi d'une fumée éclatante et remarquable !
Toi que les Dévas ont allumé ici-bas en faveur de Manou, objet précieux du sacrifice et maître des holocaustes ; toi qui nous réjouis par le don de la richesse et qu'a fêté le Ganwa Medhyatithi ; toi qu'honore le généreux (père de famille) et ceux qui chantent des hymnes !
Cet Agni que le Canwa Medhyatithi alluma jadis, nos offrandes viennent de le faire briller au foyer du sacrifice. Que nos chants s'élèvent pour célébrer la grandeur d'Agni !
Toi qui reçois nos offrandes, comble-nous de biens, car tu es Pami des dieux, Agni. Tu es le roi de l'abondance la plus renommée. Fais notre bonheur, toi qui as la puissance.
Lève-toi donc et sois notre protecteur, non moins que le divin Savitri. Lève-toi pour nous accorder Tabondance, â nous qui par les hymnes de nos prêtres invoquons ton appui*
Lève-toi et sois notre guide pour nous sauver du mal. Brûle tous nos ennemis, fais que nous nous levions également pour agir et pour vivre. Fais agréer aux dieux nos sacrifices.
(Dieu) jeune et resplendissant (Agni), sauve-nous du Râkchasa ; sauve-nous du méchant, étranger à toute générosité ; sauve-nous de l'ennemi cruel et de celui qui veut notre mort.
Gomme (le guerrier) armé d'une massue, accable de tout côté nos vils adversaires, ô toi qui es entouré de rayons brûlants I ne souffre pas que nous ayons pour maître le mortel qui nous hait, et qui aiguise ses traits contre nous.
Ce n'est pas (en vain) qu'on a demandé à Agni la richesse qui procure la force. Agni a donné le bon^
heur à Ganwa ; il a sauvé Medhyatithi et ses amis ; il a comblé de ses biens (le mortel) qui le glorifie.
Nous appelons à notre sacrifice, de la région lointaine (où ils séjournent maintenant), Tourwasa, Yadou et Ougradéva. Qu'ils viennent avec Agni; que ce dieu, vainqueur de Dasyou, amène aussi Mavavâstwa, Vrikadrattsa et Tourvîti.
Agni, c'est Manou qui, pour le bonheur de sa race à jamais bénie, a constitué ton foyer lumineux. Tu as lui pour Canwa, ô (dieu) né au foyer du sacrifice, et arrosé (du beurre consacré) tu obtiendras toujours le respect des mortels.
Les rayons d'Agni sont brillants, forts, redoutables. Il est difiicile d'en approcher. Daigne réduire en cendres les mauvais génies, doués d'une force (funeste), et tous les (ennemis de notre bonheur).
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HYMNE II
A AGNI, PAR COUTSA
(Mètres : Trichtoubh et Djagati.)
Comme (l'ouvrier) prépare un char (pour le guerrier), que votre imagination prépare cet hymne pour (le dieu) qui possède tous les biens, et qui mérite nos hommages I Que ta prudence nous soit propice dans cette réunion I Agni que ton amitié nous soit propice dans cette réunion! Agni que ton amitié ne nous soit pas inutile I
11 est heureux, celui dont tu favorises les sacrifices. Il revit en paix et possède la puissance. Sa force croît sans cesse, et la douleur ne l'atteint. Agni, que ton amitié ne nous soit pas inutile !
Laisse-nous allumer ta flamme : accomplis nos vœux. Par toi les dieux obtiennent l'holocauste qui leur est offert. Amène ici les Aditias que nous invoquons. Agni, que ton amitié ne nous soit pas inutile.
Pour te rappeler notre souvenir, nous voulons, à
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chaque parwan, entretenir ton foyer et t'apporter des libations. Et toi, exaucée nos vœux en prolongeant nos jours. Agni, que ton amitié ne nous soit pas inutile I
Les enfants d'Agni sont les pasteurs des peuples ; ils marchent et leurs rayons conduisent et les hommes et les animaux. Orné de couleurs variées, c'est toi qui appelles Taurore; tu es grand. Agni, que ton amitié ne nous soit pas inutile l
Par ta naissance tu es le principal sacrific2rf;eur, le prophète, le chantre, le purificateur, le pontife. Sage et instruit, tu remplis tous les offices du prêtre. Agni, que ton amitié ne nous soit pas inutile I
Egalement beau de tout côté, de loin comme de près, tu brilles avec éclat, et ton regard, ô dieu, |)erce l'obscurité de la nuit. O Agni, que ton amitié ne nous soit pas inutile !
O dieux, que te char de Vhoaime qui vous saoriûe
soit le premier (dans les combats) ; que nos imprécations soient funestes à nos ennemis I Ecoutez et accomplissez notre vœu. Agni, que ton amitié ne nous soit pas inutile !
Frappe de mort nos ennemis, quels qu'ils soient, éloignés ou voisins ; qu'ils tombent sans gloire avec leurs funestes pensées. Ouvre une route facile à celui qui te loue et te sacrifie. Agni, que ton amitié ne nous, soit pas inutile I
Lorsqu'à ton char tu attelles tes (coursiers) rougeâtres, aussi rapides que le vent, tes frémissements sont pareils à la voix du taureau. Tu enveloppes les bûchers d'une bannière de fumée. Agni, que ton amitié ne nous soit pas inutile !
Les oiseaux tremblent à ce bruit; et quand les flammes dévorant l'herbe sèche se sont fermement établies, alors lajvoie est ouverte à ton char. Agni, que ton amitié ne nous soit pas inutile.
Voilà un (père de famille) qui sacrifie à Mitra et à
Varouna. Descendez (aussi du ciel) vous, Marouts, dont la colère est si terrible. Apaise-les en notre faveur, et que ton souffle nous devienne propice. Agni, que ton amitié ne nous soit pas inutile !
Tu es le dieu des dieux, un ami admirable, le trésor des trésors, superbe dans le sacrifice. Reçoisnous sous ta puissante protection. Agai, que ton amitié ne nous soit pas inutile 1
Tu aimes à te voir placé dans un foyer brûlant, honoré par des libations et chanté dans nos hymnes. Rempli de douceur, tu accordes à ton serviteur des trésors et des richesses. Agni, [que ton amitié ne nous soit pas inutile I
Il n'est coupable d'aucune négligence dans son devoir religieux, celui que tu combles de tes dons, celui que tu remplis d'une heureuse force, dieu opulent et indestructible. Accorde-nous de la richesse et de la famille.
Dieu qui sais oti est le bonheur, Agni I prolonge
ici--bas notre vie. Qu'ils nous protègent également, Mitra, Varonna, Aditi, la Mer, la Terre et le Ciel I
HYMNE III
A AGM, PAR GRITSAMADA, FILS DE SOUNAHOTRA, DE LA FAMILLE d'aNGIRAS
(Mètre: Djagatl.)
Agni (dien) pur et lumineux, maître des hommes, tu nais environné de splendeurs, de libations, de eoupes, de bois et de plantes.
Pour (Fhomme) qui veut honorer les dieux aux jours favorables, ô Agni, tu diriges Tholocauste, les libations, les cérémonies et surveilles le feu. Tu es le héraut, le prêtre, le pontife; tu es pour nous un maître de maison.
Tu es pour les hommes pieux le généreux Indra ; tu es l'illustre Vischnou toujours adorable; tu es le pontife opulent, le maître de la chose sacrée, le soutien de tous les êtres, le compagnon de toutes les prières.
Agm, tu es le royal Varouna, tu es Mitra si ferme dans ses œuyres, (dieu) secourable et digne de nos chanis. Ta es Aryaman, le maître de la piété, un reflet, une forme (du soleil) ; dans le sacrifice tu es, ô dieu, un bienfaiteur.
Agni, tu esTwachtri ; les (prières) sont tes épouses et ton serviteur trouve en toi un ami puissant, un parent fidèle qui fait sa force. Magnifique et vivement empressé, tu donnes et de nombreux et de vaillants coursiers.
Agni, tu es Roudra qui règne dans les airs et dispense la vie; tu es la force des Marouts et le maître des offratides. Tes coursiers rougeâtres sont aussi rapides que les vents. En toi réside la prospérité; tu es Poûchan* et tu sais protéger tes serviteurs.
# if
Agni, pour (l'homme) qui t'honore, tu es Dravinodâs. Tu es le divin Savitri et l'auteur de toute opulence. Roi des hommes, tu es Bhaya, tu règnes par la richesse et tu gardes dans ta demeure celui qui te vénère.
Agni, le peuple t'adore, dans son foyer, comme son souverain, comme un roi bienveillant. Dieu aux brillantes clartés, tu es le maître de tout ; en toi sont rassemblés d'innombrables trésors.
Agni, ô toi dont le corps s'entoure de tant d'éclat, les hommes par leurs offrandes (t'honorent) comme un frère, par leurs œuvres ils te servent comme un père. Tu es le fils de celui qui te révère : tu es pour nous un ami fidèle et un patron dévoué.
Agni, tu es Ribhou, vénérable et (vivant) près de nous ; tu es le maître de l'abondance et de la féconde prospérité. Tu brilles et tu brûles. C'est toi qui ordonnes le sacrifice, c'est toi qui l'offres.
Dieu Agni, tu es Adiii pour ton serviteur. TU es Hotra, tu es Bhàrati. Ton bonheur est dans nos hymnes. Tu es l'éternelle Ilà, pour nous combler de biens. Maître de l'opulence, tu as donné la mort à Vitra et tu es Saraswati.
Agni, ton serviteur trouve par toi la plus belle des
existences. Dans tes splendeurs si éclatantes, si désirables, se rencontrent toutes les beautés. Tu nous donnes la nourriture et le salut, ô grand (dieu) ! tu es riche, magnifique, partout présent.
Prudent Agni, tu es les adytias. Les dieux ont pris ta bouche et ta langue (pour être leur bouche et leur langue). C'est par toi que dans les sacrifices ils reçoivent les offrandes. C'est par toi que les dieux mangent l'holocauste.
Oui, c'est par toi, Agni, que tous les dieux immortels et bienfaisants mangent l'holocauste. Par toi les mortels goûtent le fruit de la libation, dieu pur, tu produis les plantes dont tu portes en toi le germe.
Généreux Agni, parmi tous ces dieux que tu rassembles, tu excelles, tu donnes avec majesté. Par un effet de ta grande puissance, que l'offrande présentée dans notre sacrifice profite également et au ciel et à la terre I
Agni, tu nous conduis vers le bonheur, et nous et les chefs de famille qui donnent à tes chantres d'excellentes vaches et de beaux chevaux* Père d'une heureuse b'gnée, puissions-nous chanter longtemps encore dans le sacrifice !
HYMNE IV
A AGNI, PAR GRITSAMADA
(Mètre : Djagati.)
Augmentez par le sacrifice la grandeur d'Agni qui possède tous les biens; honorez-le par l'holocauste, l'ofiFrande et le chant, cet (Agni) qui s'enflamme sous nos abondantes libations, brillant sacrificateur et guide invincible dans la voie du bonheur.
Agni, les nuits et les aurores t'appellent comme les vaches dans les pâturages appellent leur nourrisson. Tel que (l'astre), voyageur céleste, (dieu) magnifique, tu brilles dans ton foyer, et pendant la nuit et pendant le jour qui appartient à l'homme.
Les Dévas ont placé Agni dans la région de l'air pour y accomplir une œuvre merveilleuse, et pour y voyager entre le ciel et la terre. Resplendissant
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d'nn pnr éclat, il est pour nous tel qu'un char rempli de trésors ; c'est un ami digne d'être partout célébré.
Le couvrant de leurs libations, ils lui ont donné pour demeure la voûte céleste ; et là, étincelant comme l'or, voyageur aérien, il agite ses membres
rayonnants, et, salutaire comme une onde (pure), il glisse entre les deux grands parents (du monde);
Que (ce dieu) sanctificateur préside à toutes nos cérémonies I Les enfants de Manou l'honorent par des chants et des holocaustes. Que ses mâchoires ardentes s'ouvrent pour saisir les plantes (qui l'alimentent) ; ainsi que le firmament chargé d'étoiles , qu'il poursuive aussi sa course entre le ciel et la terre.
Dieu opulent et libéral, brille pour notre bonheur et accorde-nous la richesse I Orne pour nous le ciel et la terre 1 Agni, (prends) les holocaustes de l'homme pour les remettre aux dieux.
Donne-nous, Agni, quelque chose de grand ; donnenous les biens par milliers. Ouvre-nous les portes de l'abondance et de la renommée. Rends le ciel et la terre favorables à notre prière! Que les aurores brillent pour nous d'un éclat fortuné!
Que lui-même allume, après les charmantes aurores, ses splendides rayons, et qu'il brille pour notre bonheur, cet Agni que Manou entoure de ses offrandes et de ses^hommages, ce roi du peuple, cet hôte gracieux d'Ayou.
Ainsi, ô le premier des immortels étincelants de lumière, que notre hymne, à nous autres mortels, porte son fruit ! Que (la prière) du sacrifice soit pour l'homme pieux comme une vache féconde dont il puisse tirer selon ses désira des biens nombreux et variés.
Pour prix de nos offrandes et de nos prières, puissions-nous obtenir la force et la victoire 1 Que notre puissance, difficile à vaincre, brille heureusement parmi les cinq espèces d'êtres I
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Puissant Agni, ne nous oublie pas. Tu es digne des hommages que viennent t'apporter de généreux chefs de famille. Ils s'approchent, les mains pleines d'offrandes, des feux du sacrifice qui s'élèvent de ton foyer, pour obtenir la perpétuité de leur race.
Agni, possesseur de tout bien, prends sous ta protection et tes chantres et les pères de famille. Donne-nous l'opulence; donne-nous la richesse, accompagnée de la gloire et de l'abondance; donnenous une nombreuse postérité.
Agni, tu nous conduis vers le bonheur, nous et les chefs de famille qui donnent à tes chantres d'excellentes vaches et de beaux chevaux. Père d'une heureuse lignée, puissions-nous chanter longtemps encore dans le sacrifice I
HYMNE V
A AGNI, PAR 6RITSAMADA
(Mètres : Trichtoubh et Djagatî.)
Agni (surnommé) Samiddha, placé sur le foyer, se présente à tous les mondes. Antique sacrificateur,
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dieu pur et sage, qu'Âgai daigne en Thoimeur des dieux accomplir l'œuvre sacrée I
Que le (dieu appelé) NarâsanM, s'^utourant de lueurs éclatantes, les étende magnifiquement sur les trois mondes : qu'arrosant l'holocauste de libations de beurre, et le sanctifiant par la prière, il honore les (dieux) au| moment du sacrifice.
Agni, qu'on nomme Ilita, daigne écouter notre prière et honore les dieux, établis aujourd'hui par l'enfant de Manou à la première place. Amène ici la troupe des M arouts. Prêtres, rendez hommage à l'inébranlable Indra, qui siège sur le gazon sacré.
dieu, un large lit de ce Coma qui donne la force et qui ne porte que des fardeaux sacrés a été étendu dans ce sanctuaire. Sur ce (Cowsa) humide d'un beurre purifié, venez vous asseoir, Vasous, Viswa dévas et vous, adorable Adityas.
Qu'elles s'ouvrent de toute leur largeur, œs pors divines (de l'^no^nte sacrée, ces p^rtteB) que whb
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invoquons, et dont nous ne nous approchons qu'ayec un pieux respect. Que ces larges et vénérables portes soient célébrées et qu'elles purifient pour nous une race forte et glorieuse.
Nos œuvres, par la vertu de (ce maître) éternel, ne peuvent être que louables. Vous, Nuit et Aurore, arrosées par nos libations ; vous qui, d'un mutuel accord, venez successivement couvrir (le monde) de votre grand voile, fécondes (nourricières accourez) à notre sacrifice.
Couples de sacrificateurs divins, doués de science et de beauté, (je vous invoque) en premier lieu. Accompagnant de prières votre œuvre pieuse, vous hojiorez les dieux au moment convenable et vous embellissez de vos feux le saint foyer de terre dans les trois places consacrées.
Sarastvati, qui composez pour nous la prière; 6 divine Ilâ, ô Bhàrati vive et empressée, venez toutes trois prendre votre part de l'offrande et vous asseoir sur ce pur et salutaire gazon.
(Un dieu) rapide et fort, riche en aliments précieux, et ne portant que de saints fardeaux, Twachtri, le désiré des autres dieux, vient de naître avec sa sombre beauté : qu'il entre au séjour qui l'attend, pour y former notre race. Ainsi se poursuivent les libations en l'honneur des dieux !
Agni (appelé) Vanaspati est près de nous, recevant l'holocauste et le purifiant par la prière. Sage et divin sacrificateur, qu'il apporte, pour plaire aux dieux, l'offrande trois fois arrosée de libations.
Je répands le beurre (sacré) ; le beurre est la matrice d'Agni; Agni est enfermé dans le beurre ; le beurre forme son rayon. (Dieu) généreux, apporte successivement les offrandes, enivre (tes hôtes) et transmets-leur l'holocauste accompagné de la swâhà.
HYMNE VI
A AGNI, PAR SOMAHOUTI, FILS DE BRIGHOU
(Mètre : Trichtoubh.)
J'invoque pour vous le brillant Agni, l'hôte du peuple; Agni (honoré) par des hymnes et des offrandes, ce dieu possesseur de tous les biens, qui est
un ami et un soutien pour tous les êtres, même pour les dieux.
Les Brighous, honorant Agni, ToQt établi au séjour des ondes (célestes) ; et, en second lieu, au milieu du peuple d'Ayou. Que le maître des dieux, qu'Agûi aux rapides coursiers triomphe de tout I
Les Dévas destinés à disparaître, ont constitué Agni au milieu de la race humaine comme un ami véritable. Qu'il répande donc ses flots de lumière, et que de son foyer il comble de biens son serviteur !
On aime à honorer ce Dieu, qui est comme votre bien; on aime à le voir grandir, et produire ses lueurs. Sur la ramée il agite ses flammes comme le cheval attelé à un char agite ses crins.
Au moment oix mes chants célèbrent la grandeur (d'Agni), (le dieu) prête aux enfants d'Ousidj une couleur aussi éclatante que la sienne. Les of-
frandes donnent à sa flamme des teintes variées et sa jeunesse semble à chaque instant se renouyeler.
S'achamant sur le bois qu'il dévore, il brille ; il court comme l'eau, il résonne comme un char. Il trace en brûlant un noir sentier. 11 plaît comme un ciel qui sourit entre ses nuages.
Puis il s'étend et va brûler la terre; il se lance ainsi que le troupeau sans pasteur. Agni, en jetant des flammes, consume, noircit, dévore les plantes.
Quand le matin, nous implorons ton secours; quand, dans le troisième sacrifice, nous t'adressons nos prières, donne-nous, ô Agni, de vaillants compagnons, une heureuse abondance, une belle famille et de vastes richesses ?
Agni, pour que les enfants de Gritsamada qui t'honorent dans ton foyer puissent vaincre leurs voisins, qu'ils aient de braves guerriers,, que pax toi ils obtiennent des succès I Donne aux chefs de famille et à ton chantre ce fruit de leurs œuvres.
HYMNE VII
A AGNI, PAR SOMAHOUTI
(Mètre : Anouchthubhi. )
Il vient de naître (le dieu) qui présente Tholo causte et qui annonce (le sacrifice). Ce père, dont le secours peut sauver ceux qui ont été ses.pères, qu'il nous accorde une opulence capable de nous donner la victoire. Puissions nous devenir forts pour prix de nos ofiDrandes I
Avec lui, chef du sacrifice, sont sept guides resplendissants, et le (dieu) qui purifie l'offrande fait lui-même le huitième, venant, être divin, en qualité de Manon.
Si des prières sont adressées (au dieu) qui supporte (l'œuvre pieuse), alors il les prend et les embrasse toutes comme la jante embrasse la roue d'un char.
Avec la sainte cérémonie est né le saint héraut (du sacrifice), qui en suit sagement les diverses par-
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ties, comme (loiseau parcourt) les branches (d'un arbre\
Les (rayons) vaches lumineuses du dieu qui dirige (les pieuses pratiques), embrassent sa forme brillante, et se colorent aux feux des trois sœurs qui sont accourues au sacrifice.
Si la sœur de celui qui contient (les libations) se présente portant le beurre (sacré), le (dieu) occupé des rites salutaires se réjouit en voyant arriver ces (offrandes) où Torge (tombe) comme la pluie.
Que le (dieu) qui observe le moment favorable serve volontairement de prêtre à son serviteur. Puissions-nous recueillir le fruit des hymnes et des sacrifices que nous avons préparés I
Puisse-t-il satisfaire tous ces (dieux) ique nous avons à honorer, ce sacrifice que nous venons, ô sage Agni, d'accomplir en toi I
HYMNE A TOUS LES DIEUX
Dans les cérémonies du culte vulgaire, le seul hymne védique « à tous les dieux > qui ait survécu est le suivant :
HYMNE
A TOUS LES DIEUX (PAR MEDHATITl).
Agni, la fête (est préparée), nous t'invoquons. Viens avec tous les dieux goûter nos libations, et consomme le sacrifice.
Les enfants de Cauwa t'appellent : sage (divinité), ils chantent ta prudence. Agni, viens avec les dieux.
Hs chantent aussi Indra et Vâyou, Vrihaspati, Mitra, Agni, Poûchan, Bhaga (et les autres Adityas) et la troupe des Marouts.
(0 dieux), on vous présente des boissons agréa-
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bles et qui causent la joie, limpides, douces, reposant dans le thdmou.
Les fils de Cauwa te célèbrent, demandant ta protection, placés sous les couchés de gazon purifié et t'honorant de leurs holocaustes.
Avec tes coursiers dont la croupe est arrosée de beurre consacré, et dociles à la pensée qui les attelle, amène ici les dieux à nos libations.
Près de ces dieux dignes de nos hommages et alimentés par nos sacrifices, amène aussi leurs épouses ; (divinités) à la langue brillante, fais qu'ils boivent de (nos libations aussi douces) que le miel.
Agni, au moment où nous dirons V<whatj que ces dieux adorables, que ces dieux dignes de nos chants touchent de leur langue notre douce (ambroisie).
Sage et sacrificateur, tu peux amener ici des ré-
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gions lumineuses, tous les dieux éveillés par Tau* rore.
Agni, avec tous les dieux, avec Indra, avec Vàyou et le brillant Mitra, bois de notre doux Soma.
fe
Sacrificateur constitué par l:i niai ri de Manou, Agni, tu hantes les sacrifices; accomplis pour nous la cérémonie présente.
dieu, attelle à ton char tes coursiers rougeâtres et rapides, et qu'ils transportent ici les dieux.
LA GRANDE FETE DES VENTS
A réquinoxe d'automne a lieu la grande, fête des Marouts ou dieux des vents. Elle se célèbre avec une pompe inimaginable dans tout le sud de Flnde.
Les statues des dieux retirées des temples sont portées en procession au son des instruments de musique, les bayadères les accompagnent en dansant et tous les pourohitas- ou' desservants, divisés en deux chœurs, chantent dans la langue sacrée les
cantiques des Marouts. Après eux la foule répète les couplets, en sanscrit, sans plus comprendre ce qu'elle dit que la plupart des catholiques ne comprennent les hymnes de la liturgie latine.
Voici ce recueil d'hymnes, extraits des Védas, intéressants à plus d'un titre.
Ce qu'il y a de particulier, c'est que, par une tradition qui remonte aux temps védiques, dans cette procession de la fôte des vents les femmes ont le pas ' sur les hommes, comme également le premier couplet des hymnes que nous allons donner est toujours entonné par une femme.
11 y a là, on n^en saurait douter, un souvenir de répoque où la femme prêtresse avait seule le droit d'offrir le sacrifice à la grande déesse, mère de la nature, et aux manifestations personnifiées de sa puissance :
HYMNE
I. — A AGNI ET AUX MAROUTS (PAR MBDHATITl
Le sacrifice est préparé avec soin ; nous t'appelons à venir goûter de nos libations ; Agni, viens avec les Marouts.
Aucun dieu, aucun mortel n'est assez fort pour
lutter contre un être aussi grand que toi; Agni, viens avec les Marouts.
Tous ces dieux, bienfaiteurs (des hommes), connaissent ce vaste monde (où règne la lumière); Agni, viens avec les Marouts.
Menaçants, doués d'une force invincible, ils peuvent donner les richesses comme ils peuvent obscurcir la lumière du soleil ; Agni , viens avec les Marouts.
Resplendissants, revêtus d'une forme terrible , ils peuvent aussi détruire leurs ennemis; Agni, viens avec les Marouts.
Sous la voûte brillante du ciel, ces dieux s'élèvent et vont s'asseoir; Agni, viens avec les Marouts.
Ils soulèvent et poussent les montagnes (de nuages), au-dessus de Tabîme des mers ; Agni, viens avec les Marouts.
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Ils étendent avec force les rayons à travers l'océan (céleste); Agni, viens avec les Marouts.
A toi cette première libation : Je t'oflFre la douce boisson du soma : Agni, viens avec les Marouts.
HYMNE
n. — AUX MAROUTS (PAR CAUWA).
Enfants de Canwa, célébrez la puissance des Marouts que transporte un char brillant, (puissance) rapide et inattaquable, dont vous ressentez les effets.
Ils viennent de naître, brillants de leur propre éclat. Voyez- vous leurs armes, leurs parures, leur char traîné par des daims ? (Entendez-vous) leurs clameurs î
Ecoutez, c'est le bruit du fouet qui tonne dans leurs mains, c'est le bruit qui, dans le combat, anime le courage.
A cette troupe (divine) qui détruit vos ennemis, noble, forte et glorieuse, oiffrez la part d'hymnes et de sacrifices que lui accordent les Dévas.
Loue donc cette puissance des Marouts, invulnérable et rapide, qui règife au milieu des vaches (célestes) et ouvre avec force (leurs mamelles pour en faire couler) le lait.
Parmi vous qui remuez si puissamment le ciel et la terre, qui agitez celle-ci comme la cime (d'un arbre), quel est le plus vigoureux ?
Contre votre marche impétueuse et terrible l'homme ne peut résister ; les collines et les montagnes s'abaissent devant vous.
Sous vos pas redoutables, la terre tremble de crainte ; telle qu'un roi accablé par l'âge.
Le lieu de votre naisssuice est ferme et staUe ;
VOUS pouvez du sein de votre mère vous élancer tels que des oiseaux; car des deux côtés est un élément solide.
Ces (dieux) répandent le son comme on répand la libation. Leur souffle étant les voies du ciel ; (l'eau tombe et la vache (en s'y désaltérant) y entre jusqu'aux genoux.
(Voyez-vous) ce long et large (nuage) fils de Tonde, qui s'y amoncelle ? (Se semble) invulnérable. (Les Marouts) savent le chemin par lequel on arrive jusqu'à lui pour l'ébranler.
O Marouts, puisque vous avez la force, faites-la sentir aux hommes, faites-la sentir aux collines.
Quand les Marouts sont en marche, le chemin retentit de leur voix : chacun les attend.
Accourez, portez ici vos pas rapides. Les enfauts
de Canwa vous attendent avec leurs offrandes ; ici vous serez satisfaits.
Agréez notre sacrifice , car nous vous sommes dévoués. Daignez nous assurer une longue existence.
HYMNE
m. — AUX MAROUTS (PAR OAUWA ).
vous, qui aimez nos hymnes, qui vous plaisez sur notre causa, quand viendrez-vous nous prendre dans vos bras, comme un père (prend) son enfant?
Od êtes-vous maintenant ? Quand arriverez- vous T Venez de la terre comme du ciel. (N'entendez-vous pas les hommes) soupirer après vous comme les vaches (après le pâturage) ?
O Marouts, où sont les biens nouveaux (que nous allons tenir de vous)? où sont vos trésors? où sont toutes vos félicités ?
Fils de Prisni, quand vous ne seriez pas immortels, (faites toutefois) que votre panégyriste jouisse d'une longue vie.
Que l'homme qui chante vos louanges ne soit pas comme (la faible) biche sur le gazon ; qu'il n'aille pas tristement fouler le chemin d'Yama.
Que jamais Nirrite si redoutable par sa force, Nirrite l'insurmontable, ne vienne nous frapper ; qu'elle tombe avec la soif qu'elle a causée.
Oui, c'est la vérité : ces (dieux) forts et resplendissants, dont Roudra est le chef, peuvent , sur un sol desséché, faire tomber la pluie sans l'accompagner de vent.
Tel que la vache, le tonnerre mugit, comme le veau est suivi de la mère (les Marouts sont suivis) de la foudre et par eux la pluie sort (du nuage).
Les Maroats, même pendant le jour, forment une espèce de nuit avec le nuage qui transporte les ondes et qui fond sur la terre.
Le bruit des Marouts à retenti, et aussitôt toute demeure sur la terre, les hommes mêmes, ont tremblé.
Marouts, dont la main est forte et la marche infatigable, venez ici près de ces rivières aux bords agréables.
Que vos roues, que vos chars, que vos chevaux soient fermes ; que leurs harnais soient éclatants de lumière.
Allons, élève la voix pour célébrer Agai (qui est) Brahmanaspati, et qui ne brille pas moins que Mitra.
Que les vers harmonieux sortent de la bouche et
se répandent comme une douce pluie. Chante l'hymne religieux.^
Célèbre la troupe des Marouts, brillante, digne d'éloges et de respects. Qu'ici, dans ce sacrifice, ils reçoivent nos hommages.
HYMNE
IV. — AUX MAROUTS (PAR CAUWA
O Marouts, lorsque de la région lointaine (où vous habitez) comme un rayon lumineux, vous lancez votre souffle puissant, quel est l'homme dont le sacrifice, dont l'hymne vous attire? Quelle maison, ô dieux terribles, quel mortels visitez-vous ?
Que vos traits soient solides pour repousser nos ennemis, fermes pour les arrêter; que votre force soit digne de louange et ne ressemble pas à celle d*un mortel qui ne sait que tromper.
(Diepx) puissants, vous renversez ce qui est solide, vous soulevez ce qui est lourd ; et c'est ainsi que vous enlevez les arbres de la forêt ou les flancs de la montagne.
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Partout vainqueurs, oi^ ne vous connaît d'ennemis ni par de là le ciel, ni sur la terre. Enfants de Roudra, que votre force soit puissante par la concorde, et la victoire donc est assurée.
Ils ébranlent les montagnes, ils arrachent les rois de la forêt. dieux Marouts , toute votre troupe s'élance, comme si l'ivresse exaltait vos esprits.
* if
A vos chars vous avez attelé les daims ; l'avanttrain de ces chars est rouge. La terre entend le bruit de votre approche ; et les mortels ont frémi.
Compagnons de Roudra, nous implorons votre prompt secours en faveur de notre famille. Veneznous en aide , (protégez) un Ganwa tremblant , comme vous l'avez fait autrefois.
Suscité par votre colère ou par- la vengeance de quelque mortel,. un (ennemi) puissant nou^ attaque.
Privez-le de tout aliment, de toute vigueur, des secours qu'il attend de vous.
Dieux prudents et dignes de nos sacrifices, vous avez accordé toute votre confiance à Canwa. Accordez-nous aussi, ô Marouts, tous vos secours ; soyez avec nous comme l'éclair est avec la pluie.
(Dieux) pleins de libéralité et de force , vous possédez toute la vigueur, toute la puissance (désirable). O Marouts, à l'ennemi passionné de votre poëte, envoyez comme une flèche, un ennemi (qui le frappe).
HYMNE
V. — AUX MAUOUTS (PAR NODHAS
« Allons, Nodhas, présente l'hommage d'un hymne aux Marouts, à cette troupe qui donne Tabondance et la fécondité, et qui aime mes sacrifices. » Recueilli et les mains pieusement levées pour la sainte cérémonie, je compose des vers qui vont couler comme une onde pure.
Ils naissent du ciel ces brillants et vigoureux en-
fants de Roudra, qui sèment la vie et sont exempts du mal, tantôt purs et beaux comme des soleils, tantôt mouillés de pluie, funestes et horribles comme des mauvais génies.
Jeunes et redoutables, ils ne connaissent pas la faiblesse de la maladie; ennemis de Timpie, ils favorisent (l'homme fidèle). Fermes comme le roc, ils ébranlent de leur souffle puissant tout ce qu'il y a de plus fort dans tous les mondes, au ciel et sur la terre.
Des ornements divers relèvent leur beauté, sur leurs poitrines pendent avec grâce de brillants colliers ; sur leurs épaules se dressent leurs armes éclatantes. Ils naissent du ciel au même instant que se montre Swadhâ.
Ils donnent la richesse et remuent le monde ; ils détruisent leurs ennemis et produisent parleur puissance les vents et les éclairs ; les nuages du ciel sont comme une mamelle qu'ils pressent vivement, et parcourant avec bruit les airs, ils engraissent la terre d'une eau féconde.
Les Marouts, riches en présents, répandent le lait céleste ; tels dans les cérémonies sacrées les (prêtres) versent le beurre liquide. De même que l'écuyer dresse le cheval, eux, ils apprennent au nuage à pleuvoir. C'est une nourrice intarissable qu'ils ont Tart de traire au milieu des mugissements de la foudre. b
Magnifiques et habiles à changer de formes, vous vous parez de superbes lueurs et vous avancez rapidement, forts et pareils à de larges coUiues ; tels que des éléphants sauvages, vous renversez les forêts, quand à votre char puissant vous avez attelé des (coursiers) rougeâtres.
Ces dieux riches et prévoyants frémissent comme des lions. Leur beauté est celle du chevreuil. Terribles (pour un ennemi), bons (pour leur serviteur), ils poussent avec ardeur les daims qui les emportent ; et, agitant leurs armes, ils s'unissent pour faire sentir (à ceux qui leur résistent) leur puissant et funeste courroux.
Héros pleins de vigueur, troupe amie des mortels, faites retentir de votre voix animée par la colère et la terre et le ciel. Et déjà sur le siège de vos chars, ô Marouts, j'ai cru voir vos formes admirables s'élever et briller comme l'éclair.
Ces (dieux) possèdent tous les biens et habitent avec la richesse ; ils sont doués d'une force tumultueuse et d'une voix éclatante ; habiles archers ils tiennent une flèche dans leurs mains ; héros dont la puissance est sans bornq ils semblent mordre le nuage pour en extraire la pluie.
Montés sur leurs chars aux roues d'or, les Marouts amoncellent les nuages et les poussent sur leur route comme des montagnes. Dignes de nos hommages, ils vont, ils se précipitent, abattent ce qui est solide, exerçant leur dur empire et armés de traits resplendissants.
Nous invoquons ces enfants de Roudra, sages, purs, redoutables et dispensant la pluie. Honorez pour votre bonheur cette famille des Marouts, forte,
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libérale, victorieuse et parcourant le domaine des
airs.
Marouts, le mortel que vous protégez surpasse tous les autres en puissance; ses coursiers ont de gras pâturages, ses gens ont la richesse ; il voit croître son opulence et la renommée de ses sacrifices.
Marouts, donnez à nos nobles seigneurs un fils fort dans ses œuvres, difficile à vaincre dans les combats, magnifique, robuste, opulent, éclairé et digne d'être chanté. Puissioïis-nous pendant une centaine d'années célébrer une pareille famille !
O Marouts accordez-nous une fortune qui soit stable ; que nos gens soient pleins de force, qu'ils soutiennent les attaques de nos ennemis. Que oent^ que mille trésors augmentent notre richesse ! Que, dès le matin, nos protecteurs viennent recueillir le tribut de notre prière I
HYMNE
VI. — AUX MAROUTS (PAR OOTAMA
Comms des femmes à la brillante démarche, les enfants de Roudra s'^avancent célébrés pour leurs hauts faits, car les Marouts ont développé le ciel et la terre ; héros destructeurs, il^^ so plaisent à nos sacrifices.
Couverts d'une humide rosée, les enfants de Roudra croissent dans le ciel où ils établissent leur demeure. Soumis avec respect au noble (Indra), ces fils de Prisni développent leur force et amassent de riches trésors.
Nés de la Terre, quand ils se parent de leurs ornements, ils jettent sur leurs corps d'éclatantes couleurs ; ils renversent tous leurs ennemis et sur leur chemin coule (la pluie qui est) le beurre (des campagnes).
Honorés par nos sacrifices, ils brillent et abattent sous leurs glaives ce que la force la plus grande ne
saurait abattre. Marouts I quand à vos chars vous attelez vos daims, vous volez aussi prompts que la pensée, en répandant la pluie.
Marouts, quand à votre char vous attelez vos daims, amenant le nuage pour fertiliser nos champs, alors les gouttes d'eau, perçant comme la peau de ce (nuage) bienfaisant, viennent inonder la terre.
Que vos rapides coursiers vous transportent; venez d'un pas léger et les bras (chargés de présents). Asseyez-vous sur le cotisa; une large place vous y est faite. Marouts, rassasiez- vous de nos douces offrandes.
Forts de leur propre puissance, ils grandissent ; ils s'établissent au ciel et s'y étendent. Quand Vischnou vient prendre sa part de nos enivrantes libations, comme des oiseaux, arrivent aussi sur le cousa qui leur est cher.
Tels que des héros, de rapides guerriers, des combattants avides de gloire, ils font éclater leur cou-
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rage. Tous les êtres craignent les Marouts; et quand ils déploient leur vaillance, ils brillent comme des rois.
Saisissant la foudre, arme admirable, étincelante d'or et garnie de mille pointes, (arme) qu'a fabriquée l'habile ouvrier Twachtri, Indra se^distingue dans le combat ; il frappe Vritra et lance des torrents de pluie.
(Non moins courageux) les Marouts ont avec force enlevé une source et fendu une haute montagne; (dieux) bruyants et généreux,, ils opèrent dans Tivresse du soma des (merveilles) dignes d'être célébrées.
Oui, ils ont parla route des airs enlevé une source et en ont formé un bassin en faveur de Gotama, pressé par la soif : ils sont ainsi venus à son secours, et le zèle de ces brillants protecteurs a comblé les vœux du prophète.
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Donnez au serviteur qui vous célèbre ces biens qui vous appartiennent et qui sont de trois espèces . Marouts, répandez ces biens sur nous ; (dieux) bienfaisants, accordez-nous une heureuse opulence et une nombreuse famille I '
HYMNE yn. — AUX MABOUTS (PAB ootava).
Brillants Marouts, celui dont vous visitez la maison et dont le soma vous fait descendre du ciel, peut se glorifier d'avoir de puissants protecteurs.
Venez prendre votre part de nos sacrifices, ô Marouts, et entendez la voix suppliante du prêtre I
Celui qui vous honore par des oflFrandes et dont le prêtre attire votre attention, verra ses étables remplies de vaches. .
Voici un homme de cœur dont le cousa, dans les jours de fête, est couvert de Ubations toutes prêtes et dont on vante les hymnes et les offrandes.
Que les Marouts écoutent favorablement la prière;
qu'ils acceptent aussi les offrandes de ce (mortel) que sa position élève au-dessus de tous les autres et même jusqu'au soleil.
Grâce à votre sage protection, ô Marouts, nous avons pu vous honorer par d'abondantes libations
Marouts, ô vous qui êtes dignes de nos sacrifices, qu'il soit fortuné le mortel dont vous agréez les offrandes I
Héros doués d'une force véritable, accomplissez les vœux de celui qui vous implore en chantant vos louanges et vous faisant des libations de beurre.
Manifestez cette force véritable que vous possédez, et d'un (trait) puissant et lumineux percez le kakchasa.
Repoussez au sein des ténèbres l'obscurité qui n'en doit pas sortir. Chassez tous nos ennemis et faites-nous. la lumière que nous désirons*
HYMNE
VIII. — AUX MAROUTS (PAR AGASTYA
Vous accourez d'une ardeur égale à tous les sacrifices. Amis des Dévas, vous accueillez les prières qu'ils vous adressent successivement. Venez pour le bien de la terre' et du ciel ; par des chants harmonieux je vous appelle à notre secours.
Les Marouts naissent d'eux-mêmes et se donnent une forme; impétueux et forts, ils produisent (pour nous) l'abondance et la prospérité; ils se multiplient comme les flots des ondes (célestes), et si elles sont des vaches fécondes, ils en sont les taureaux.
Tels que les libations aux rayons joyeux et si douces aux cœurs, tels que les rites (sacrés), ils apparaissent (pour notre joie). Les bracelets résonnent comme en se jouant sur leurs membres, et dans leurs mains brille le glaive.
Ces immortels, usant de leurs efforts, descendent rapidement du ciel. Leur fouet a retenti de lui-
même. Les Marouts ont fait briller leurs armes et, robustes combattants, ils ont ébranlé les plus forts obstacles.
Marouts, qui pour lance avez l'éclair, qui donc, au milieu (des airs), vous détache, de même que la langue sépare les deux mâchoires ? Vous arrivez du ciel comme pour nous apporter notre nourriture, aussi fidèlement empressés que le cheval chargé chaque jour (de nos provisions).
Que devient, ô Marouts, ce grand monde supérieur? Que (devient) cette terre où vous descendez, quand vous agitez tout comme des brins d'herbe, et qu'avec la [foudre vous envahissez l'océan de lumière ?
Marouts, votre libéralité, qui s'épuise en largesses, est pleine de force, d'éclat et de splendeur, c'est pour vous un fruit heureusement mûr.
Elle met (nos maux) en poussière. Belle comme la sainte donation, elle est sûre d'être partout victorieuse, elle est féconde et pleine de votre esprit vital.
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Les mers s'arrêtent étonnées, quand, au bruit d^ de la foudre (les Marouts) mêlent leurs voix de tempête. L'éclair sourit de les voir arroser la terre du beurre (des mages).
C'est Prisni qui a enfanté pour le grand combat l'armée brillante des Marouts. Ils engendrent la nue, dont ils prennent la forme, et cherchent de tous côtés l'offrande qu'ils désirent (et que leur doit la piété).
Marouts, cet éloge et cet hymne d'un respectable poète s'adressent à vous. Il a voulu vous plaire* Venez avec Vabondance, en étendant vos réseaux, que nous connaissions la prospérité, la force et l'heureuse vieillesse.
HYMNE
IX. — AUX MAROUTS (PAB AGASTYA
Je viens vers vous avec une invocation. (Dieux) rapides, mon hymne sollicite votre bieiiveillance ; qu'une (offrande) agréable, qu'une (louange) flatteuse apaise votre colère, 6 Marouts ! Donnez l'essor à vos coursiers.
Divins Marouts, accueillez cet hymne que le cœur a préparé et que notre respect vous adresse. Accourez, soyez touchés de notre hommage et accordeznous le prix qu'il mérite.
Que les Marouts, loués par nous, nous prodiguent leurs présents ; que Maghavan, sensible à nos louanges, nous donne le bonheur. Marouts, que tous les jours soient pour nous pleins d'honneurs, de plaisirs, de prospérité et d'envie I
Marouts, je suis suppliant et tremblant, dans la crainte que nous inspire le puissant Indra. Ces holocaustes ont été préparés pour vous. Nous nous sommes hâtés de vous honorer, donnez-nous le bonheur.
Avec cette même force qui anime, au lever des éternelles (aurores), les vénérables vaches (du ciel), que le (dieu) bienfaisant et fort, que le terrible maître de la puissance, avec les terribles Marouts, nous envoie Tabondance.
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Oindra, ^cîiTeme ces tires puissants 1 Sois avec les MarjTits bon et clémecî î Dieu» vainqueur, sois libéral envers ceux qui ont largement pourvu (à ton sa^rîn^e*. Qae nous connaissions la prospérité, la f:T:-e et l'heureuse vieillesse !
HYMXE
X> A-CX KITITUTS 'PAS GRITSAMADA).
Les Marouts amènent la pluie, et, doués d'une force victorieuse, aussi redoutables que des lions, adorables pour leur puissance, brillants de vives clartt^s, amis des libations, ils soufflent la tempête et poussent les vaches [célestes}.
De même que les airs s'animent du feu des étoiles, ces terribles combattants qui lancent la pluie s'illuminent du feu des éclairs. O Marouts, ornés d'un collier d'or, Roudra vous a enfantés dans le sein brillant et fécond de Prisni.
Ils lancent leurs rapides coursiers qui semblent se couvrir d'écume, et ils se précipitent parles brèches qu'ils font au nuage retentissant. Marouts à la
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face dorée, pressez vos daims légers et venez, d'un concert unanime, recueillir nos offrandes.
En échange de ces offrandes, ils nous apportent les trésors des mondes (supérieurs), prodiguant k leur ami tous leurs bienfaits et leurs constantes faveurs, dirigeant (vers lui), sans hésitation, leurs daims rapides, et chargés du fardeauxles biens qu'ils répandent.
Marouts animés tous d'un même esprit , et armés de traits resplendissants, (venez) avec ces vaches brillantes qui frémissent sous le bruit (du tonnerre) ; et suivant une heureuse voie, accourez à nos enivrantes libations, comme les cygnes à leurs lacs favoris.
Marouts remplis des mêmes sentiments, venez à nos offrandes avec un zèle égal à celui qui nous amène à Thymne du sacrifice. De même que vous remplissez la mamelle de la vache céleste, de même rendez la proie féconde pour votre chantre.
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Marouts , faites que le char de ce sacrifice suive chaque jour une heureuse carrière. Donnez l'abondance à Yos chantres ; donnez au maître de maison la richesse, la prudence, le bonheur et la force invincible.
Quand les Marouts, parés de leurs colliers d'or, attellent leurs coursiers à leur char et se disposent à répandre leurs trésors, comme la vache dans le pâturage donne son lait à son nourrisson, ils versent leurs bienfaits sur le peuple qui oflfre l'holocauste.
Marouts qui pouvez consolider (notre bonheur), défendez - nous contre le mortel dangereux qui médite notre perte I Roudra , percez-le de votre trait brûlant ; détournez l'arme de ce perfide I
Marouts, telle est votre puissance, telle est votre bonté, lorsque, en faveur de vos amis, vous pressez la mamelle de Prisni; ou bien lorsque vous (venez), invincibles fils de Eoudra, venger Trita qui vous invoque, et perdre les ennemis qui l'outragent
Pleins de confiance dans la vertu de nos libations, nous vous invoquons, grands et puissants Marouts. Elevant la coupe (des offrandes) et chantant yos louanges, nous venons demander les nobles faveurs de ces (dieux) à la face dorée et au cœur généreux.
Les Augiras, les premiers, ont offert le sacrifice. Que les (Marouts) viennent à nous avec l'aurore. Voilà que l'aurore de ses lueurs rougeâtres repousse la nuit, et précède l'astre éclatant qu'entoure la troupe des vaches (célestes).
Les Roudras, parés de leurs ornements rougeâtres et retentissants, s'étendent au milieu des régions lumineuses. Avec une force rapide, ils pénètrent au sein des nuages et s'y revêtent d'une forme magnifiquement brillante.
Ils sont nos protecteurs : nous venons leur apporter nos hommages et réclamer leurs secours. Ceux que Trita appelait autrefois sous la nom des cinq sacrificateurs, je les presse également d'accourir à notre aide.
Marouts, cette protection qui fait passer votre serviteur à travers le fleuve du mal, qui le délivre des atteintes de son ennemi, qu'elle descende vers nous , que votre faveur devienne pour nous comme une vache nourricière.
HYMNE
XI. — AUX MAROUTS (PAR SYAYASWA, DESCENDANT D'aTRi
Sejâwaswa, chante avec force les Marouts qui, dignes de nos hymnes et de nos sacrifices, trouvent leur plaisir dans les mets innocents de notre Sîvadhâ.
Les (Marouts) sont des amis d'une force et d'ime puissance inébranlables. Dans leurs élans vigoureux, ils nous protègent sans se fatiguer.
Ils s'avancent tels que de mâles taureaux et surmontent les ténèbres de la nuit. Nous chantons la .puissance des Marouts au ciel et sur la terre.
Pour vous, nous célébrons les Marouts , et par le
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sacrifice, nous honorons la force (de ces dieux) qui, tous amis des enfants de Manou, protègent le mortel contre son ennemi.
Héros généreux, doués d'une vigueur incomparable, ils sont dignes de notre culte. A ces Marouts, qui, du ciel, sollicitent nos hommages, présente les mets (sacrés).
Combattants, nobles et courageux, couverts de leurs parures d'or, iJs ont lancé leurs traits. Tel que le ciel brille entre les nuages, tel l'éclair brille sur le sein des Marouts.
Enfants de la terre, ils ont grandi dans l'espace de l'air, occupés à précipiter les flots des rivières, ou placés au sanctuaire même de l'être lumineux.
Chante la puissance des Marouts , puissance juste et noblement étendue. Car ces héros actifs et impétueux ont uni leurs efforts pour l'ornement (du monde).
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Tantôt ils couvrent la nue de purs et légers réseaux, tantôt ils fendent avec force le nuage sous la roue de leurs chars.
Tantôt ils viennent à nous, tantôt ils s'éloignent, tantôt ils pénètrent dans l'intérieur (des corps),, tantôt ils suivent la voie qui leur est ouverte. De quelque manière qu'ils se répandent, ils méritent les honneurs de notre sacrifice.
(Nobles) héros, tantôt ils s'arrêtent; tantôt leurs coursiers les emportent ; d'autres fois ils se placent aux extrémités du ciel. Telles sont les formes variées sous lesquelles ils nous apparaissent.
Célébrés par les hymnes du poète, ils ont produit une source en faveur de leur chantre, qui demandait de l'eau. Gomme le brigand (qui veille pour son trésor), qu'ils soient prompts à me défendre et à me faire briller.
Grands, sages et prudents, ils agitent leurs traits
qui lancent des éclairs. Richi, adore cette famille des Marouts, et célèbre-la par tes chants.
Richi, que des offrandes soient présentées à cette famille des Marouts comme à nos amis heureux de nos chants et de nos prières; venez du ciel, et montrez votre force victorieuse.
Celui qui célèbre ces dieux et leur apporte ses offrandes ressent les effets de leur munificence, ainsi que les sages (seigneurs) qui ornent nos sacrifices et ordonnent les prières.
Les sages qui m'ont enseigné la naissance des Marouts m'ont dit que (leur mère) était (la vache divine), appelée Prisni. Les mêmes savants m'ont appris que l'impétueux Roudra était leur père.
Que ces (dieux) puissants, qui sont au nombre de sept fois sept, me donnent autant de centaines (de vaches). Que les bords de l'Yamounâ retentissent de ma richesse; je demande des troupeaux de vaches, des troupeaux de chevaux.
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HYMNE
Xn. — AUX HABOUTS (PAB STAWASWA).
Qui connaît la naissance des Maroutsî Qui le premier a honoré de ses ojBTrandes ces (dieux) que traînent les daims (légers) ?
Qui les a entendus de dessus leurs chars ? De quel côté se dirigent-ils? Quel est le mortel pieux dont les chants attirent en ce moment (ces dieux) avec leurs pluies bienfaisantes?
Ils m'ont dit en arrivant, pour boire le (soma) avec leurs brillants coursiers : « (Nous sommes) les amis des mortels, nous les conduirons toujours au bien. » En voyant ces héros, (ô Richi), commence tes chants.
Tout resplendit en eux, leurs parures, leurs armes, leurs guirlandes, leurs bracelets d'or, leurs chars et les arcs qui font leur orgueil.
Marouts, ô bienfaiteurs actifs, j'appelle vos
chars à nos libations; ainsi les mondes célestes (appellent) les pluies voyageuses.
Le nuage est un trésor que ces héros généreux versent du haut des airs. Ils vont entre le ciel et la terre, envoyant avec leur arc les flèches de la pluie.
Les nuages fendus par (les Marouts) et cédant leurs ondes qui traversent l'air ressemblent à autant de vaches' (fécondes). Les torrents qui s'échappent de difi'érents côtés prennent leur course tels que des coursiers rapides.
Venez, ô Marouts, du ciel, de l'air, de ce monde même. Ne restez pas loin de nous.
Que la rasa, l'anitabhà, la Coubhâ la Cramou ne (vous arrêtent) point. Ne vous laissez pas retenir par le sindhou. Que le sarayou ne vous enveloppe pas de ses ondes. Nous attendons de vous notre bonheur.
Des pluies, ô Marouts, accompagnent, dans sa course brillante et rapide, votre puissante famille quand on la célèbre par des hymnes.
Accompagnons donc aussi par nos prières et par nos chants les diverses tribus de cette famille vigoureuse.
Vers quel seigneur, distingué pour ses holocaustes, les Marouts ont-ils été ce jour dirigés par leur char î
Donnez-nous et accordez aussi à nos enfants et à nos petits- enfants des moissons abondantes; car nous vous demandons des biens qui puissent être durables et prospères.
Puissions-nous vaincre nos ennemis, et par vos bénédictions triompher du mal I Que des pluies heureuses nous procurent, ô Marouts, tous les biens que nous devons attendre des eaux , de la vache, des plantes !
Il est aimé des dieux, il est grand et entouré d*une forte famille, ô nobles Marouts, le mortel que vous protégez. Puissions-nous obtenir ce bonheur I
Loue donc (ces dieux) bienfaiteurs (du père de famille) qui les honore. Qu'ils se plaisent dans nos sacrifices, comme les vaches dans le pâturage. Invoque-les comme de vieux amis, et chante en leur honneur ces hymnes dont ils sont avides.
HYMNE
XIII. — AUX MAROUTS (pAR SYAWASWA
Prépare une prière en l'honneur de cette brillante famille des Marouts," qui agite les montagnes (célestes). Présente de riches offrandes à ces (dieux) qui viennent dans le ciel mettre un terme à la chaleur, qui exaucent les vœux du sacrificateur et amènent une brillante abondance.
Votre force, ô Marouts, assemble les ondes et fait croître nos moutons. Attelant (à vos chars) vos coursiers rapides, vous vous répandez (dans le ciel). Le (dieu appelé) Trita s'unit à l'éclair; il résonne. Les eaux répondent à ce bruit, et ils tombent de tous côtés sur la terre.
Les Marouts, héros entourés d'éclat, brillent des feux de l'éclair, poussent les montagnes (célestes) et agitent leurs traits pénétrants. Pour nous envoyer l'eau, ils lancent avec bruit le tonnerre, (dieux) rapides et robustes.
Fils puissants de Roudra, et le jour et la nuit, vous agitez l'air et les mondes (célestes), vous tourmentez les nuages comme des vaisseaux; vous ébranlez même les citadelles. Vous seuls, ô Marouts, n'éprouvez aucun mal.
Marouts, votre force a étendu votre gloire aussi loin que le soleil (pousse) ses rayons. Quand vous attaquez le nuage alourdi, vous ressemblez à des coursiers dont l'élan est invincible.
sages Marouts, votre puissance éclate lorsque vous secouez le nuage comme on secoue un arbre. (Venez) partager nos plaisirs, et dans la route où marche notre bienfaiteur, soyez pour lui comme un œil (clairvoyant) ; conduisez-le heureusement.
Le Richi ou le roi que vous protégez ne saurait être vaincu ni tué; il n'a ni chagrin, ni blessure, ni mort à craindre. Ses richesses et sa puissance se trouvent à l'abri.
Pressant leurs coursiers et maîtres des ondes, les Marouts, tels que des héros vainqueurs des nations, tels que des Aryamans, remplissent avec bruit les sources de notre abondance et engraissent la terre d'un miel fécond et savoureux.
Les Marouts ont ouvert la voie aux torrents coulant sur la terre, au ciel, dans les plaines de l'air de toutes les montagnes (célestes) qui cèdent généreusement leurs eaux.
Nobles Marouts, auteurs de notre félicité, quand du haut du ciel, au lever du soleil, vous vous livrez à une (sainte) ivresse, vos coursiers alors ne doivent point éprouver de fatigue. Daignez donc vous diriger (Je notre côté.
Marouts, dans vos mains sont des traijs, à vos
jambes des bracelets, sur vos poitrines des colliers d'or, sur vos chars des (ondes) purifiantes, dans vos bras des éclairs étincelants, sur vos têtes de longues aigrettes d'or.
Ainsi, puissants Marouts, à travers ce ciel brillant de pures clartés, vous poussez le nuage resplendissant. Les ondes se condensent; elles se couvrent de lumière quand, unis au dieu du feu, (les Marouts) font au loin retentir leurs voix.
O sages Marouts, nous vous présentons nos offrandes. Puissent nos chars être remplis des richesses que nous attendons de vous ; que les Marouts, du haut du ciel, nous accordent mille (et mille) biens non moins empressés à nous protéger que Tichya.
Donnez-nous une riche puissance qui par sa force excite Tenvie. Conservez le Richi qui vous charme par ses chants. Sauvez les troupeaux et les moissons de votre serviteur; maintenez la fortune du roi.
Secouxables Marouts, nous implorons votre pro-
tection, que nous puissions étendre surtout notre famille comme un préservatif céleste. Marouts, agréez mon hymne, et qu'il nous aide à traverser heureusement cent hivers.
HYMNE
XIY. — AUX KABOUTS (PAR 8.TAWASWA).
Les Marouts méritent surtout nos hommages. Ils sont les maîtres d'une vaste abondance. Armés de traits brillants, ornés de colliers d'or, ils sont traînés par des coursiers dociles et légers. Que leurs chars arrivent heureusement vers nous.
Vous savez, quand il le faut, faire preuve de vigueur. Vous brillez au loin dans l'espace ; (les Marouts) -traversent avec force retendue de Tair. Que leurs chars arrivent heureusement vers nous.
Héros généreux, ils naissent ensemble, ensemble ils grandissent, et s'étendent au loin pour l'ornement (du monde). Ils brillent comme les rayons du soleil. Que leurs chars arrivent heureusement vers nous.
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O Marouts, votre gloire est éclatante, votre beauté ressemble à celle du soleil. Vous nous défendez contre la mort. Que vos chars arrivent heureusement vers nous.
nobles Marouts, du sein de l'océan (aérien) envoyez-nous la pluie. Versez sur nous vos torrents. Les vaches qui vous appartiennent ne sont point stériles. Que vos chars arrivent heureusement vers nous.
Quand vous attelez vos daims à votre char, vous lancez vos flèches d'or. Marouts, vous atteignez tous vos ennemis. Que vos chars arrivent heureusement vers nous.
Ni les montagnes, ni les fleuves ne peuvent vous arrêter. Marouts, vous venez (sans obstacle) partout où vous voulez. Vous parcourez ainsi le ciel et la terre. Que vos chars arrivent heureusement vers nous.
O secourables Marouts, quand il se prépare en votre honneur, quand il se chante quelque hymne
ancien ou nouveau, vous ne l'ignorez pas. Que vos chars vous conduisent heureusement vers nous.
Marouts, soyez bons pour nous. Ne nous frappez point. Accordez-nous toute votre protection. Venez pour recevoir nos louanges et nous prouver votre amitié. Que vos chars vous conduisent heureusement vers nous.
Marouts, conduisez-nous vers le bien. Pour prix de nos hymnes (délivrez-nous) des méchants. (0 dieux) dignes de nos sacrifices, prenez plaisir à nos holocaustes. Puissions-nous posséder la richesse!
HYMNE
XV. — AUX MA.ROUTS (PAR SYAWASWA
O Agni, j'appelle en ce jour du haut du ciel resplendissant la famille triomphante des Marouts, cette tribu distinguée par ses bracelets d'or.
(Agni répond) : — Comme tu le désires (les Marouts) invités par moi sont arrivés pour (entendre) ton hymne. Honore ces (dieux) terribles, qui viennent écouter de près tes invocations.
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(Le poète reprend) : — Telle la nue, fécondée par Rondn et percée (par la fondre), Tient à nous pour notre bonheur, tels vous venez aussi. Honorée par Tœuvre (sainte), ô Marouts, votre troupe est aussi terrible que Tours, aussi formidable que le taureau.
Ck>mme la vache chargée d'un lourd fardeau, ils remportent avec violence. Sous leurs efforts ils agitent la montagne lourde et retentissante.
(Sacrificateur I) lève-toi I J'invoque dans mes hymnes la bande illustre, incomparable, de ces Marouts qui grandissent et se répandent tels qu'un troupeau de vaches.
Et vous, attelez aux chars vos rouges et brillantes montures. Attachez au joug ces deux coursiers aussi légers que robustes, et qu'ils portent leur charge (précieuse).
En ces lieux mêmes a été an^ené le cheval aux lueurs éblouissantes, aux bruyants éclats. Marouts, ne vous faites pas attendre et qu'il emporte vos chars.
Nous invoquons le char des Marouts, qu'entoure Tabondance et sur lequel est monté Rodasî, apportant les ondes pour plaire à ces dieux.
J'invoque donc cette forte et adorable famille des Marouts, que Ton voit briller sur ce char. En même temps qu'eux est honorée une noble (déesse) Mîloucbi, féconde et fortunée.
HYMNE
XVI. — AUX MAROUTS (PAR SYAWASWA
Enfants de Roudra, compagnon d'Indra, venez sur vos chars d'or vous livrer ensemble au plaisir ; venez pour notre bonheur. Notre prière vous appelle. Vous nous ouvrez les sources célestes, comme (jadis vous l'avez fait pour Gotama) épuisé de soif.
(Dieux) prudents, enfants de Prisûi, habiles archers couverts d'armes retentissantes, pourvus de glaives, de flèches, de carquois, de traits menaçants, montés sur de beaux chars et maîtres d'excellents coursiers, ô Marouts, vous vous avancez avec pompe.
Agitez le ciel, (remuez) les montagnes (célestes) et (répandez) des trésors sur votre serviteur. Les forêts ont tremblé de crainte sur votre passage. Ebranlez la terre, terribles enfants de Prisni. Pour le bonheur (des hommes) vous avez attelé vos daims.
Les Marouts, tels que des frères jumeaux tous égaux en force et en beauté, brillent sous les reflets de Tonde pure. (Dieux) bons et grands, montés sur leurs coursiers noirs ou jaunâtres, ils s'étendent aussi loin que le ciel.
Chargés d'humides vapeurs, généreux et sincères dans leurs promesses, rayonnants, ornés de bracelets et de colliers d'or, ces nobles héros ont du haut du ciel mérité nos louanges et un renom immortel.
Marouts, sur vos épaules reposent vos glaives ; dans vos bras sont placées la force, la vigueur et la puissance. Sur vos têtes brillent des aigrettes d'or ; vos chars sont remplis de traits et vos corps chargés de riches ornements.
Marouts, donnez-nous une magnificence éclatante en vaches, en chevaux, en chars, en or, en mâles enfants fils deRoudra, faites-nous sentir votre divine protection et bénissez notre fortune.
nobles Marouts, comblez-nous de vos biens, vous qui possédez tant de richesses, sages immortels, célèbres pour votre justice, (dieux toujours jeunes, qui aimez les sacrifices et qui grandissez au milieu de nos prières et de nos libations.
HYMNE
XVII. — AUX MAROUTS (PAR SYAVASWA
Je chante cette robuste famille des Marouts, qui mérite l'hommage de nos hymnes. Montés sur de rapides coursiers, ils poussent de lourdes masses et deviennent des maîtres brillants de la céleste Ambroisie.
sage, honore cette forte et illustre famille. Ce sont des magiciens qui remuent (le monde) ; leurs bras sont ornés de bracelets et (leurs mains) riches
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en présents. (Honore) ces héros merveilleux, dont la grandeur, dont les bienfaits sont infinis.
Qu'ils viennent à vous aujourd'hui tous ces Ma* routs qui transportent les ondes et envoient la pluie. Marouts, (dieux) sages et toujours jeunes, honorez Agni, dont les feux sont allumés.
En faveur des mortels, ô Marouts dignes de no» sacrifices, vous donnez la naissance à un roi sauveur et puissant. 11 vient, celui qui est votre (fils) dont les bras atteignent ses ennemis, dont le poing les écrase, qui possède de beaux coursiers et de mâles serviteurs. '
Tels que les rayons d'une roue, avec une marche régulière, tels que les jours (de l'année), les Marouts apparaissent tout resplendissants. Les impétueux enfants de Prisni mesurant avec sagesse leurs bienfaits à nos besoins, répandent sur nous (Veau du ciel).
Marouts, quand vous arrivez sur vos chars
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portés sur de fortes roues et traînés par un attelage de daims» les eaux coulent, les forêts sont ébranlées et le ciel mugit tel que le taureau au milieu de ses vaches.
Les (Marouts) ont marché, et devant eux la celeste) Prithivi s'est étendue. Elle a conçu de son puissant époux un fruit que les (dieux) ont été chargés de garder. Les enfants de Roudra ont à leur char attelé les vents rapides. La pluie, c'est la sueur de (ces travailleurs).
Nobles Marouts, comblez-nous de vos biens, vous qui possédez tant de richesses, sages immortels, célèbres par votre justice, (dieux) toujours jeunes, qui aimez les sacrifices et qui grandissez au milieu de nos prières et de nos libations f
HYMNE
XVIII. —AUX MAROUTS (PAR SYAVASWA
Qui êtes-vous, ô nobles héros, qui arrivez de la région lointaine ?
Où sont vos chevaux? oh sont vos freins? Que
voulez-vous? Quel était le motif de votre voyage? Sur le dos de vos montures repose le frein qui serrait leurs naseaux.
Sur leur croupe pend le fouet. Comme la femme emmaillote son enfant , ces héros ont aussi enveloppé leurs chars. *
Vaillants héros, maîtres puissants, nés pour la gloire, vous venez vers (nous), comme échauffés par les feux d'Agni.
(Sasîyâsî) m'a donné des troupeaux de vaches et de chevaux avec leurs chars. Pour l'époux recommandé par Syâvâswa, elle est devenue un bras fort et puissant.
Différante des autres femmes, Sasîyâsî s'est montrée plus généreuse qu'un homme, qu'un homme qui n'honore pas les dieux, et qui est avare de ses richesses .
Parmi les Dévas, elle distingue celui qui peut être fatigué, pressé par la soif ou le besoin, et c'est sur lui qu'elle porte sa pensée.
Cependant, je le dis en panégyriste (véridique), son époux mérite également cette louange. Il l'égale en libéralité.
Éprise de ses qualités , la jeune Sàsîyâsî m'a chargé, moi Syâvâswa, d'une mission (de confiance), et deux rouges coursiers m'ont conduit vers le sage et glorieux Pouroumîlha.
Ce fils de Vidadaswa m'a donné cent vaches ; non moins généreux, Tarenta (m'en a donné) autant.
En ces lieux sont préparées des off'randes pour les (Marouts), qui aiment à venir, sur leurs rapides (coursiers), goûter au soma enivrant.
Le ciel et la terre sont ornés de leurs riches pré-
sents ; rar leurs chars, ils brillent comme (l'astre) d'or aa plus haut des airs.
Cette jeune famille des Marouts est invincible ; elle s'ayance avec pompe, portée sur des chars éclatants.
Qui sait où prennent en ce moment leurs ébats ces dieux, issus du sacrifice, qui remuent le monde pour le bien (des hommes)?
vous, avides de nos louanges, écoutez ma voix dans les sacrifices, et guidez un mortel vers le but qu'il désire.
(Dieux) adorables et vainqueurs , apportez-nous les biens qui nous séduisent et nous charment.
nuit, porte nos hymnes jusqu'au fils de Darbba, déesse, sois comme le char de ma prière.
Parle de moi à Rathavltî au moment où il versera la libation. (Dis-lui) que mon amour (pour sa fille) n'est pas éteint.
La riche Rathavîti demeure au pied des montagnes, près de ces (rivières) célèbres par des troupeaux de vaches.
Tels sont ces hymnes singuliers conservés par la tradition depuis les temps védiques jusqu'à nous, et dont les brahmes du culte vulgaire ne comprennent même plus le symbolisme. A cette poésie naturaliste qui n'est point sans grandeur, les prêtres actuels mêlent les chants les plus obscènes, les pratiques les plus ridicules... Mais il est tenaps, croyons-nous, de laisser ces brahmes stupides et fanatiques à leurs superstitions ; aussi bien, en avons-nous dit suffisamment, pour montrer à quel état d'abêtissement ils ont réduit les peuples dont ils ont prétendu être les directeurs suprêmes... Nous venons de donner la traduction de ces antiques hymnes aux Marouts, eh bien, que dire d'un peuple qui les chante dans une langue qu'il ne comprend plus, et qui, sur la foi de ses prêtres, s'imagine être agréable
aux divinités, en articulant des sons qui pour lui sont sans valeur?...
Le» bonzes thibetains et chinois ont encore simplifié la question, ils collent leurs versets de prières sur une roue qu'ils font tourner, et autant de tours de roue, autant de douzaiûes de prières.
Il n'y a qu'un enseignement à tirer de là, c'est que ces dominateurs, réduits, aujourd'hui à la mendicité et aux plus grossières jongleries pour vivre, sont encore plus abrutis et plus vicieux que ceux qu'ils ont gouvernés pendant tant de siècles.
C'est en vain qu'un petit nombre de pondits ou brahmes savants rêvent en secret la régénération de leur pays... la décadence est sans remède, euxmêmes n'oseraient réagir contre les superstitions du culte vulgaire qu'ils ne partagent pas... et chose plus grave, du cap Comorin à l'Hymalaya, la femme, la mère, n'est plus qu'une esclave, un instrument docile entre les mains du prêtre orgueilleux, ignorant et corrompu... et nous l'avons dit, on ne relève pas un pays où la femme, où la mère n'a plus la force d'élever des hommes libres.
LES CASTES INFÉRIEURES
Nous venons de voir ce que sont les brahmes actuels et dans quelle décadence morale, religieuse et sociale le gouvernement des prêtres a plongé l'Indç. Avant d'indiquer quelle est la situation de la femme dans cette société vieillie, qui n'est plus que de la pourriture théocratique, nous devons dire quelques mots des autres castes.
La caste des kchatrias ou cfuerriers de race rovale n'existe plus, elle s'est éteinte au milieu des luttes de toutes espèces qui pendant des milliers d'années ont ensanglanté llnde.
Les castes actuelles des Vaysias et des Soudras ne représentent nullement Jes castes de Manou ; on peut même dire que ces noms ont disparu comme noms de caste sous les nombreuses subdivisions qui les ont morcelées.
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Tout ce qui appartient au haut commerce, armateurs, banquiers, négociants, tout ce qui ne travaille pas manuellement, se dit issu des anciens Vaysîas.
Ceci posé, une nomenclature des nombreuses castes de cette contrée est, nous l'avons déjà dit, absolument impossible à dresser, chaque province ayant pour ainsi^dire ses castes spéciales.
Nous nous bornerons à ramener toutes ces castes aux quatre classes suivantes :
1** Les commoutys, terme générique qui comprend toutes les castes qui appartiennent au haut commerce et à l'industrie ;
2° Les chettys, nom sous lequel se rangent toutes les castes des négociants et marchands au détail ;
3® Les pantchalas, ou gens des cinq métiers, désignation sous laquelle se rangent toutes les castes dont les membres travaillent de leurs mains;
4® Les pariahs, ou gens sans caste, que tous les autres habitants de l'Inde considèrent comme impurs.
Il y a ensuite quelques castes dont les noms, simples titres honorifiques, n'éveillent aucune idée spéciale ; leurs membres se livrent soit au commerce, soit à l'agriculture, soit à des travaux répugnants qui les rendent parfois presque aussi impurs que les pariahs.
Ces castes d'exception sont, parmi les plus élevées :
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Les madeby,
Les vellaja,
Les agambadys,
Les Tetouva,
On en trouve un peu dans toutes les professions, surtout parmi les d^enseurs devant les tribunaux et autres hommes de lois.
Et parmi les castes inférieures :
Les tottysy
Les oupiliens,
Et les pallens.
Enfin il existe une caste souverainement m/;pris^o dans llnde entière, parce qu'elle travaille avec la dqx>uilie des animaux morts dont les Indonn <hi toutes classes ont la plus grande horreur. C'e'«t k eaiste des tchakilys ou savetiers.
Nous n'en avons pas fini avec les exceptions, qui dans cet étrange pays arrivent presque toujours & balancer la règle. Aii-dessoa^ de ces gnap^n de castes k peu près reoonr.af ^ il en exi^rt^ un ^ran/J îLc:=.cre d'actres qui n^avalcnt aucune tiiUuiU'. XW9T ces sûoijîs principafes, qii ie sont <ïr^ '/r* r*^r sut eocisient ci q:â dans ktirsi m^eon jw^^rtfaterrt i» partiiailarLies tell^tr^nt étncT^^ qv^ T^r, </-.
p±2Z réglée car & rx!i.it^ >,U bim^ »r i^ ^^^^-^
Voici quelques-unes de ces castes avec les traits qui les distinguent :
Les Naëmars. — Les femmes de cette caste sont polyandres, c'est-à-dire jouissent du privilège d'avoir plusieurs maris.
Les Nambottrys. — Dans cette caste, dès qu'une jeune fille vient à mourir vierge (ce qui est le plus épouvantable malheur qui puisse atteindre une famille indoue, car le ciel ne s'ouvre pas à la femme qui n'a pas connu l'état d'épouse), vite on cherche quelque pauvre diable de la même caste qui consente à prix d'argent à s'unir à la morte, et l'épouvantable mariage doit être consommé... Ce n'est qu'à cette condition que la jeune fille échappe aux milliers de migrations qui l'attendent, depuis le règne animal le plus infime jusqu'à ce qu'étant remontée à la dignité humaine, elle puisse conquérir enfin le titre d'épouse.
A ce propos, on ne lira peut-être pas sans intérêt une scène singulière que nous extrayons de nos notes de voyages *■.
« Je ne voudrais pas quitter l'île de Manaor sans raconter une des plus étranges scènes judiciaires que j'aie vues dans l'Inde et dont j'ai été témoin en visitant la cour de justice de cette île.
Voyage au payt det Perles
<c C'était jour d'audience des appels correotioniiels, et le juge à qui j'avais fait visite la veille, par déférence confraternelle m'avait fait offrir un siège en arrière du prétoire. Je suivais d'un œil distrait l'expédition des affaires, ayant l'air d'y prêter quelque attention par pure déférence également, lorsque tout à coup une d'entre elles vint piquer au vif ma curiosité. Je sténographie comme un simple reporter de Justice-News en traduisant du tamoul aussi fidèlement que possible les demandes et les réponses.
Deux Indous s'étaient pourvus contre une sentence qui les condamnait tous deux à cinquante coups de rotin et à cent roupies d'amende, pour un fait étrange d'immoralité que la relation suivante de l'interrogatoire va faire connaître :
— Ton nom, celui de ton père, ta profession, et ta caste? dit le juge au premier inculpé.
— Tadavarom, fils de Vaïtélingam, tandel (conducteur d'embarcation), caste namboury, répondit l'interpellé.
— De quelle province es-tu?
— Du Travencor, sur la grande terre.
— Quel lieu: habites-tu T
— Tantôt Manaar, tantôt Ramisseram, suivant les saisons de pêche.
— As-tu un défenseur ?
— Je veux parler moi-même,
— Explique- toi.
— Pourquoi l'autre /)ttndrt-saëi (le juge de première instance) m'a-t-ii condamné à cinquante coups de rotin et à cent roupies d'amende? Je n'ai fait que ce que ma caste ordonne pour les jeunes filles qui meurent vierges ; n'ai-je point payé à Sadassevani — c'était le second inculpé — le prix convenu î
-—C'est vrai, répondit Sadassevam, après avoir, comme le précédent, fait connaître ses qualités et sa caste* Tadavarom est venu me trouver près de la grille où je construis le bûcher des -morts et il m'a dit : Mariama est morte sans que nul homme ait délié son pagne... Veux-tu délier le pagne de la morte, et tu recevras le sipandi habituel (salaire religieux, prix d'un sacrifice). J'ai accepté, et Tadavarom m'a payé le prix convenu. Puisque j'ai exécuté mon engagement, pourquoi l'autre punditsaëb m'a-t-il condamné à cinquante coups de rotin et à cent roupies d'amende ?
— Avez-vous un chef de caste à Manaar? interrompit le juge.
— Non, Saeb, il n'y a pas de village namboury dans l'île, le plus près est à Ramisseram.
-*- C'est bien,rafiaire est renvoyée au mois ; faites prévenir votre chef de caste que la cour désire l'entendre. La liberté sans caution est maintenue.
—Que pensez- vous de cette cause? meditsirHaight
en sortant. Une espèce semblable s'est-elle déjà produite devant les tribunaux des possessions françaises T depuis quinze ans que je suis à Ceylan ce cas est le premier qui se soit présenté devant moi.
— Je connaissais la coutume, répondis-je à mon interlocuteur, mais je ne l'ai jamais vue amener des poursuites devant nos tribunaux. Je n'ai môme pas souvenance d'avoir vu un seul Namboury soutenir un procès quelconque devant moi. Cette caste n'existe que dans le sud du Travencor , et près du cap Comorin . » Les callers. — Les gens de cette caste 'sont voleurs de profession, et ne s'en cachent nullement; ils sont assez nombreux sur la côte Malabare, dans le Marava et le Madori, et chose singulière, ne sont point aussi mal vus des autres castes qu'on pourrait le croire. L'origine de cette caste remonte à l'époque des querelles intestines de l'Inde. Chaque Paliagar ou petit prince entretenait dans son armée des fourrageurs et pillards, destinés à ravitailler ses troupes ; pour les récompenser, le droit de vivre sur le commun leur était concédé même en temps de paix.
Les tottys, — Daos cette caste, entre oncles, frères, neveux et cousins, toutes les femmes sont communes. Les tottys sont méprisés par tous les Indous, en raison de leur profession habituelle, qui consiste à enlever les immondices. C'est parmi eux, chose curieuse et qui donne une juste idée de l'habileté poli-
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Les mf/na-iêhadm-makÊmlÊmu — Dans cette caste, il existe un usage des plos barbares, dont rien ne peut nous donner la def. Lorsqu'une mère de famille marie sa fille aînée, elle est obligée de subir ramputation de deux phalanges au doigt du milieu
et à Tannulaire de la main droite. Si la;;mère de la fille est morte, celle du marié et à son défaut une des plus proches parentes est obligée de se soumettre à cette cruelle mutilation.
Les kouroubarons. — Leur profession est de dire la bonne aventure, ils mènent la vie nomade et leurs femmes se livrent ouvertement à la prostitution. Dès qu'une bande de kouroubarous arrive dans un district, les hommes construisent de petites cases en feuillage, sous un bosquet de cocotiers, pour leurs femmes et leurs filles, et chacun, moyennant une somme des plus modiques, est libre d'aller leur rendre visite.
Les kolla-bautrous. — A rencontre des callers, qui prennent ouvertement ce dont ils ont besoin, en vertu d'un droit séculaire, les gens de celte caste ne volent que la nuit et par adresse. Dès leur bas âge, les enfants sont formés à la pratique de toutes les ruses de la profession, et un kolla-bautrou arrive à une telle habileté, qu'il dévalisera sans bruit toute une maison sans qu'aucun des habitants n'entende rien qui puisse lui donner l'éveil.
Les lambadys ou voleurs à main armée; dans le nord ils portent le nom de bendjarys ou de thug; ils ofirent des sacrifices humains à la déesse Kaly, dont ils sont les sectateurs exclusifs.
Lesotters. — Leur métier est de creuser des
puits; ils s'en vont constamment d'un village à l'autre pour trouver de l'ouvrage. Dans cette caste nomade, dès que les vieillards ne peuvent plus travailler, ils sont abandonnés dans la jungle.
Les pakanattys. — Sortes de pasteurs errants qui pratiquent la circoncision aussi bien sur les femmes que sur les hommes.
Ces gens-là appartenaient autrefois à la caste des goUavahrous ou bergers et ils exerçaient l'agriculture.
Il y a environ cent cinquante ans qu'ils embrassèrent lé genre de vie que leurs descendants mènent encore, et qui paraît avoir tant de charmes pour eux qu'il serait impossible de les ramener à un état sédentaire et réglé. La cause qui provoqua leur scission, ce fut une insulte grave qu'un de leurs chefs reçut du gouverneur de la province où ils vivaient. N'ayant pas obtenu une réparation proportionnée à l'offense, ils ne crurent pouvoir mieux se venger qu'en désertant tous en masse de la province, et en abandonnant entièrement les travaux de l'agriculture. Depuis ce temps ils n'ont jamais eu l'idée de reprendre leur ancien genre de vie,^et ils errent sans cesse d'un lieu k un autre, sans se fixer nulle part. Cette caste est, au dire des chefs, composée d'environ deux mille familles, dont une partie erre dans le pays Telinga et l'autre dans le Masïsour.
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Les chefs se réunissent de temps à autre pour terminer les différends qui s'élèvent entre leurs subordonnés. Cependant cette caste des pakanattys est la plus tranquille et la moins malfaisante de toutes les tribus nomades ; il y règne une excellente police. Quoique les individus qui la composent aillent toujours par bandes, le vol et le pillage sont inconnus parmi eux, et si quelqu'un s'en rendait coupable, il serait très-sévèrement puni. Ils sont tous plongés dans la plus grande misère ; les plus aisés possèdent quelques buffles et quelques vachesi dont ils vendent le lait. La plupart sont herboristes, et dans les divers pays qu'ils parcourent, ils font des collections de plantes, de racines et de substances médicinales ou propres à la teinture; ils vendent ces simples à des marchands, et ce petit trafic les aide à vivre.
Ils passent pour composer des philtres avec le sang des jeunes enfants, aussi est-ce avec crainte qu'on les voit s'approcher des villages, car la légende prétend qu'ils s'emparent des enfants qu'ils rencontrent dans les lieux isolés.
Les domharous. — Sorte de musiciens ambulants qui représentent sur des tréteaux les farces les plus obscènes, dans lesquelles ils ne respectent ni la nature ni les sexes...
Les kahdou ' couroubarous. — Pour faire connaître cette classe de gens, nous ne pouvons mieux
faire que de citer la relation d'une visite que nous fîmes, un de mes amis et moi, à un de leurs campements. Nous y avions été engagés, non loin des ruines de Tirouvicarré, par quelques-uns des leurs à qui nous avions acheté un guépard privé*.
« Les Indous de la caste kahdou-couroubarou sont des espèces de sauvages nomades qui habitent au milieu des forêts, sans jamais se fixer nulle part. Dès qu'ils sont restés pendant une saison dans un lieu quelconque, ils plient bagage et vont s'établir ailleurs. Je présume qu'ils doivent descendre d'une des primitives tribus tchandalas, à qui les anciens rois de l'Inde avaient défendu, sous peine de mort, d'habiter dans les villes ou villages, et même de se bâtir des maisons dans les forêts et les jungles désertes qu'on leur laissait pour demeure.
« Quand ils arrivent dans un lieu qu'ils choisissent pour séjour provisoire, ils se bâtissent une case en feuillage, défrichent un coin de terre, qu'ils retournent tant bien que mal avec un pieu de bois durci au feu, et sèment un peu de sorgho, de concombres et d'aubergines qui, avec quelques racines et des fruits sauvages, composent toute leur nourriture.
« Les autres castes regardent ces pauvres gens
Voyage aux ruines de Goîconde
comme des sorciers dont le seul regard peut causer les plus grands malheurs ; aussi les éloignent-elles de leurs villages à coups de pierres, lorsque, par hasard, ils osent s'y aventurer ; malheur aux kahdou-couroubarous qui rôdent autour d'une aidée un jour de cérémonie funéraire, les parents du mort les accusent de n'être venus que pour exercer leurs maléfices sur le corps de leurs parents, la foule s'ameute, et si les malheureux ne cherchent pas leur salut dans une fuite rapide, on les assomme à coups de rotin.
« Quelque peste bovine désole-t-elle au contraire une autre contrée, le choléra vient-il à sévir avec plus d'intensité, tous les couroubarous sont obligés de quitter le pays.
« On leur reproche aussi d'empoisonner les fontaines, de faire avorter, par leurs enchantements, les femmes enceintes, et de vendre de petites statuettes fabriquées avec de la terre glaise et des os de mort pulvérisés, qui ont la propriété, quand on les frappe au cœur en prononçant à haute voix le nom d'un ennemi, de faire mourir ce dernier instantanément. Si l'on se borne à estropier la statuette, la personne nommée au moment de l'acte est estropiée de la même manière.
« Pendant la saison des pluies, les couroubarous quittent les forêts et la plaine, et se réfugient dans
les cavernes et les fentes de rocher des montagnes ; ils allument de grands feux autour desquels ils s'entassent tous pêle-mêle pour se garantir du froid et des fauves, ils ne vivent alors que de reptiles et de singes qu'ils attrapent à la course. L'usage des vête* ments leur est inconnu, et ils voilent, plutôt qu'ils ne cachent, leurs parties naturelles avec un paquet de feuilles qu'ils se suspendent à la ceinture, [à l'aide d'une petite corde en fibre de coco...
« Au bout de deux heures de marche à travers la jungle, nous atteignîmes le campement des kahdoucouroubarous. Les hurlements de quelques chiens étiques et coupés de chacal signalèrent notre arrivée ; un groupe d'hommes, averti par le bruit/ sortit d'un massif de feuillage et nous regarda d'un air inquiet et craintif; nous les rassurâmes immédiatement sur nos intentions, et quand ils apprirent que c'étaient nous qui avions acheté le guépard à leurs camarades, ils se confondirent en salam et en respectueuses manifestations ; quelques pièces de menue monnaie achevèrent de porter la joie dans leur cœur.
« Nous entrâmes à leur suite dans leur retranchement de verdure, où nous attendait le plus poétique et en même temps le plus attristant de tous les spectacles.
« Sur un espace de plus d'un mille carré environ.
entouré de chaque côté de pieux entièrement cachés par un inextricable fouillis de lianes en fleur, cinquante à soixante familles avaient installé leurs habitations qui se composaient de quatre piquets fichés en terre, surmontés de quelques feuilles de cocotiers.
4( La plupart des hommes faisaient la sieste sans pagne, pendant que les femmes, aussi nues que leurs maris, s'occupaient à tresser des nattes et des corbeilles avec les joncs et les bambous d^ la jungle. Les enfants des deux sexes n'avaient pas même le léger bouquet de feuilles dont se servaient leurs parents, et cependant beaucoup approchaient de la nubilité.
« Un groupe de jeunes filles de douze à treize ans, entièrement formées, les cheveux tordus et noués sans art, nous regardaient curieusement, sans que notre présence parût effaroucher leur pudeur.
« La prise du bouquet de feuillage et un collier de verroterie pour les femmes, composent toutes les cérémonies de mariage de ces pauvres gens.
« Mais ce qui nous a émus le plus fut de voir la dure situation des enfants à la mamelle, qui gisaient pêle-mêle dans des trous garnis de feuillage.
« Dès leur naissance, les couroubarous habituent leurs enfants à la pénible existence qui est leur lot.
« Le lendemain de leurs couches, les femmes se relèvent et partent avec les hommes pour aller chercher, à travers les bois, les racines, les fruits nécessaires à leur nourriture ainsi que les joncs et les bambous dont se sert leur pauvre industrie. Avant de partir elles allaitent le nouveau-né, creusent un trou dans la terre, le garnissent d'une couche de feuilles, y déposent l'enfant, recouvrent le tout avec deux feuilles de cocotier dont les lamelles lancéolées laissent librement circuler Tair, et s'absentent souvent pour jusqu'au soir. Parfois, quand la mère rentre, le trou est vîde : une hyène ou un chacal a enlevé la pauvre petite créature...
«Dès le huitième jour les mères donnent à leurs enfants un peu d'aliments solides ; au bout d'un mois elles les sèvrent et ne les nourrissent plus qu'avec de la bouillie' de racines et de fruits; jusqu'à ce qu'ils soient en état de marcher, ils restent dans leur berceau de terre ; viennent-ils à mourir!... un peu de sable et quelques pierres, et leur asile devient leur tombeau.
« Plusieurs milliers d'individus vivent et meurent comme cela dans l'Inde.
« Avant de quitter les couroubarous, nous leur achetâmes quelques nattes, corbeilles de rotin et autres menus objets de leur industrie, que nous payâmes dix fois leur valeur ; les pauvres diables ne
savaient comment nous remercier ; ils n'assistaient pas souvent à pareille fête. »
Les sroulers. — Ces gens sont encore plus sauvages que les précédents, ils vivent au milieu des bois de la côte Malabare et construisent leurs huttes au cœur d'arbres gigantesques dans lesquels ils grimpent avec l'agilité des singes. A l'approche de l'homme civilisé ils s'enfuient avec effroi, sans qu'on puisse jamais parvenir à les joindre et à leur parler. Les Indous écorceurs de cannelle qui, par profession, vivent dans les forêts et les rencontrent souvent, racontent qu'ils se servent de cris gutturaux, en guise de langage, et qu'il leur a été impossible . de jamais se faire entendre d'eux, ni de les approcher à une distance moindre de cent pas.
Les soligourous. — Cette caste, si on peut l'appeler ainsi, est à peu près la même que la précédente ; ses membres sont aussi sauvages et aussi stupides ; ils habitent quelques provinces du Carnatic.
Les totah-veddahs. — Même remarque que pour les précédents , on les rencontre dans le Malagala et aux environs du cap Comorin,
Les malai-coudiairious. — Ces gens sont répandus dans presque toutes les contrées du sud, leur principale occupation consiste à fabriquer le jus fermenté du palmier qu'ils vendent aux Indous de basse caste, mais comme ils sont eux mêmes leurs
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meilleures pratiques, on les rencontre presque toujours ivres; leurs pratiques religieuses, si on peut les appeler ainsi, sont à ce point dégoûtantes et obscènes qu'il nous est impossible d'en rendre compte. Hommes et femmes, dans cette classe singulière, sont toujours nus.
Telles sont les castes étranges, pour ainsi dire mises hors la loi, et qui vivent sans lien social, sans avoir le droit de rien posséder, au milieu de l'Indoustan, victimes d'absurdes préjugés, créés et entretenus par les prêtres. Ces pauvres gens sont tombés au-dess# us de la brute et l'heure de la régénération ne sonnera jamais pour eux. Toutes les puissances envahissantes, excepté la France, pour rester bien avecles Indous des hautes .classes, les ont traités comme des êtres impurs, et la libre et civilisatrice Angleterre, afin de n'avoir rien à faire pour eux, semble ignorer leur existence. Cinquante millions d'hommes, car avec les pariahs ils atteignent, s'ils ne le dépassent, ce chiffre de population, errent sans abri, sans asile, et meurent le long des chemins aux jours de famine, sans que les Anglais, ces négrophiles enragés, songent à leur restituer la dignité d'homme et le droit de vivre.
CHAPITRE XIII
LA FEMME DANS l'iNDE MODERNE
Dans cette société vieillie, où l'observateur le plus attentif ne pourrait pas signaler la moindre force de réaction, la femme n'a point de rôle. Jeune, elle est un instrument de plaisir; vieille, elle n'est plus que la servante de son mari et de ses fils.
La loi religieuse et la coutume interdisent de lui apprendre à lire et à écrire ; elle ne sait ni travailler à Faiguille ni faire aucun ouvrage de ses mains ; les arts d'agrément, comme le chant ou la danse, sont réservés aux courtisanes, et si par hasard elle venait à s'y livrer, elle tomberait immédiatement au rang de ces dernières.
11 est une idée enracinée dans le cerveau de tous les Indous, c'est que la femme est absolument incapable d'acquérir aucune des qualités morales qui pourraient lui concilier la considération et la rendre
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plus utile dans le commerce de la vie, aussi ne lui enseigne-t-on qu'une chose, ne lui impose -t- on qu'un devoir : obéir, obéir toujours, en tout, et à tous. Enfin, ce n'est ni une mère, ni une compagne, ce n'est plus qu'une esclave. Tout ce que nous pourrions dire sur ce sujet se résume dans ces quelques mots, et les lecteurs, à l'aide des documents empruntés aux époques védiques, brahmaniques et de la décadence que nous allons mettre sous ses yeux, sera mieux éclairé sur la situation faite à la femme dans ces trois États de la civilisation indoue que par nos réflexions personnelles.. Nous avons voulu, avant de donner ces curieuses épaves, dont la plupart appartiennent aux âges disparus, parcourir les différentes étapes de la civilisation qui les a produites, de bien indiquer la corrélation qui a existé entre la splendeur de Tlnde et la situation vénérée de la femme, entre la décadence brahmanique et la dégradation de ce sexe, qui représente, d'après les Védas, l'âme de Thumanité.
EXTRAITS DU PRASADA
DU SACRIFICE
« Monte à l'autel^rune fille d'Aditi, que tes mains, pures pétrissent les Pindhas (gâteaux sacrés), répands en libations favorables le lait caillé et le miel sur les pieds de l'immortelle déesse.
« Que Nari-Aditi jette sur nous un regard plein d'heureux présages, que la voix gracieuse des femmes nous rende propice la mère universelle.
« Nari renferme la triple essence, puisque c'est dans son sein que s'est produit le germe, et ainsi, seules les mères, filles de Nari, ont le droit d'invoquer la mère universelle ; monte à Tautel, brune fille d'Aditi. »
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Hjf/i*ie €ii ti^ois strophes en V honneur de
initiale,
LA FEMME PRÉTRESSE, INVOCATI
•4 Fra brilldiit qui pétille dans le saci le< :::an:5 ie la pr-^tresse, fille d'Aditi. 1 :u es l'ima^'i de la prière, porte au' V'jsox les oiortels.
^ ^uuaii les prêtresses répaRdent :
rrill.^:, l-rs li'Cdùciis sacrées, le jus d >c> :<:-^ lorioa, se transforme eu va
:: : iL r:'iri±^ tout-
t'a consacrée, tu es la source de tous les biens, car tu purifies toutes les fautes.
« Eau pure, n'est-ce pas toi qui as formé les sept fleuves sacrés, le Gange, — le Yamouna, — le Sindou, — le Godavery, — le Sarasvaty, — le Nerbouda, — le Cavery ?
« Eau pure, rien sans toi ne pourrait exister, car c'est de ton union avec la chaleur que sont sortis tous les êtres animés ; eau pure, c'est dans ton s*ein que la pensée primordiale a jeté le premier germe. Que les prêtresses, brunes filles d'Aditi,te répandent en libations sur Tautel. »
i LA FEMME PRÉTRESSE ET GUERRIÈRE
INVOCATION AU COMBAT
« Les prêtresses, les brunes filles d'Aditi, les mères des sept, ont consacré les armes ; montées sur les éléphants sacrés, elles excitent les guerriers à la bataille, et les premières elles ont lancé le trait mortel contre les Dasyous.
« Les brunes filles d'Aditi ont imploré le secours d'Agni, et Agni leur a envoyé le feu, qu'elles ont jeté sur les ennemis aux chevaux rouges, et les prêtresses ont donné la victoire aux enfants de Manou.
« Les prêtresses, les brunes filles d'Aditi, ont invoqué Indra, et Indra a déchaîné les cataractes du ciel et fait sortir de leur lit le Gange et le Sindou pour inonder les ennemis, et les prêtresses, les braves fillQ3 d'Aditi, ont donné la victoire aux enfants de Manou. »
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LA FEMME REINE d'après les récits de l'avadana-sostros
KOUMARITA, LA MAHA-RANY
(la Grande Reine.)
Lorsqu'on descend le Gange, de Delhi, la ville des palais et d^s mosquées de marbre, dans la direction de Bénarès, la ville sainte, après avoir dépassé Cawnpoor, on aperçoit sur la rive droite du vieux fleuve brahmanique les restes gigantesques d'un escalier de marbre dont les derniers degrés ont depuis des siècles déjà cédé sous l'action des eaux. Autour est une vaste plaine nue, désolée, couverte de tronçons de colonnes à demi enfouies dans le sol, de statues brisées, de chapiteaux abattus et de bas-reliefs de granit mutilés. Tout cela est grand, majestueux dans son lit de poussière. L'architecte y découvre des vestiges de .palais en dehors de toutes les proportions de l'art connu. Le sculpteur y heurte des
débris d'éléphants taillés dans le roc, qui devaient avoir cinquante coudées de haut, on dirait une ville de géants sur laquelle se serait écroulée une montagne.
Sept mille ans ont passé sur ces ruines, qui ont reçu du temps un aspect étrange.,. C'est tout ce qui reste d'Asgartha, la vieille cité des brahmes.
Le pêcheur qui jette ses filets sur ces rives, le padial qui mène son troupeau pâturer entre les pierres des monuments, la caravane qui passe, allant du Béhar dans le Caboul, ignorent ce que fut cette ville, et comment elle fut détruite. De ce passé oublié un seul nom a surnagé dans la tradition populaire, c'est celui de la Maha Rany Koumarita, de la grande reine qui défendit Asgartha contre l'invasion des montagnards de l'Himalaya, et qui du haut de son palais s'est jçtée dans les flammes plutôt que de subir la loi du vainqueur.
Voici en quels termes l'histoire brahmanique a consacré le souvenir de cet événement :
« Soudasa*Richi était brahmatma (chef religieux) et Agastya, artaxchatria (grand roi) d'Asgartha.
« Or, Soudasa-Richi et Agastya s'étaient rendus à Lanka pour châtier un petit-fils de Ravana, et il ne restait en la ville du soleil que la Rany-Koumarita, que l'artaxchatria avait enlevée du sanctuaire du feu dans le temple de Nari pour l'épouser.
« Yodah, xchatrîa * des plateaux de rHîmavat, et dont la domination's'étendaît jusqu'aux plaines de Cosala (Aoude), rassemble un jour ses guerriers et se fait proclamer grand roi.
« Et il leur dit : Les gens qui dominent la terre et qui régnent à Asgartha ont attiré à eux toutes les richesses ; non contents de cela, ils nous forcent à leur obéir et prennent chaque année nos filles vierges, le miel de nos ruches, nos tissus de laine et nos troupeaux ; allons prendre Asgartha, et nonseulement nous conserverons ce qui nous appartient, mais encore nous nous emparerons des femmes et des jichesses de nos ennemis.
« Ayant prononcé ces mots, il fit allumer des feux sur tous les sommets du pays de Mahar au pays de Népal, pour prévenir tous les hommes portant la lance.
« Au jour convenu, il en vint de tous les points du Nord et de l'Est ; aussi loin que la vue aurait pu s'étendre pendant trois jours de marche, la terre était couverte de guerriers, les uns montés sur des chevaux rapides et couverts de peaux d'ours, d'autres sur des chars, d'autres combattant à pied, d'autres encore sur des éléphants du Bear.
« Et quand ils furent tous réunis, ils poussèrent
Chef reconnaissant rartaxchatria pour suzerain
un cri qui fut entendu jusqu'au pays de la mer : « Allons prendre Asgartha, la ville du soleil ! .... »
« Ils arrivèrent, comme un flot qui inonde et détruit tout sur son passage, sous les murailles de la ville sainte, avant que les brahmes aient eu le temps de revenir de Lanka avec leur armée.
« Trois jours après, il ne restait plus d'Asgartha, la ville de marbre et d'or, que la fumée qui s'élevait au-dessus des temples et des palais embrasés.
« Yod ah continua sa marche , traînant derrière lui ses lourds chariots chargés de dépouilles ; mais, ayant rencontré entre le Mahar et le Jamouna les armées brahmaniques commandées par Soudasa- Richi et l'artaxchatria Agastya, il fut vaincu après huit jours de combats,
« Pendant longtemps, les eaux du Mahar roulèrent les cadavres des hommes du Nord et de l'Est. Pendant longtemps, les chacals et les vautours aux pieds jaunes se couchèrent repus sur les champs de bataille.
<( Fuyant la vengeance des brahmes, Yodah regagna THymavat avec le reste de ses compagnons, et de nouveau il fit allumer les feux sur tous les sommets; et des hérauts, sonnant de la trompe par les vallées et les montagnes, s'écriaient : Abandonnez vos maisons et vos champs, rassemblez à la hâte vos richejises, vos chars et vos troupeaux. Vos frè-
res, VOS pères, vos maris ont détruit Asgartha, mais ils sont morts. . . Le vent pousse les guerriers des brahmes ; hâtez-vous de rejoindre Yodah.
« Et quand Soudasa-Richi et Agastya envahirent THymavat, ils ne trouvèrent pas un vieillard, pas une urne funéraire, pas une vierge, pas un enfant, pas un chevreau.,. Tous les habitants s'étaient enfuis vers les contrées du Nord, conduits par Yodah et son frère Skandab .
« Asgartha ne fut pas rebâtie, mais, au milieu des ruines, Agastya fit élever à Koumarita, par les mains de dix mille prisonniers, un tombeau de marbre affectant la forme du ciel, et, le monument achevé, les dix mille prisonniers furent égorgés pour venger la mort de la Maha-Rany. » (Extrait du sanscrit, Puratana Sastra (récits antiques).
Les hommes du Nord, dont il est ici question, et qui, vaincus par les brahmes, s'en furent sous la conduite d' Yodah et deSkandah peupler les contrées occidentales, conservèrent si bien dans leurs chants sacrés, en le transmettant de générations en générations, le souvenir de leur fuite de l'Inde, et du pillage des immenses richesses d'Asgartha, la ville du soleil, que plus tard, quand leurs hordes innombrables se donnèrent rendez-vous pour marcher sur Rome, -dont l'éclatante renommée attirait leurs regards, elles crurent retourner au pays de leurs
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pères, et elles chantaient en traversant les forêts de la Slavie et de la Germanie : Allons déirnire Asgar, la ville du soleil I
Le récit des exploits de laMaha-Rany est conservé précieusement dans les traditions écrites des plus vieilles pagodes de l'Inde, et c'est d'après celle» de Ramisseram et de Chelarobrum, que j'ai pu interroger aux lieux mêmes que je vais essayer d'esquisser les traits principaux de cette étonnante figure.
Koumarita appartenait à une des subdivisions les plus infimes de la caste des Soudrah. Son père était tisserand au pays de BrahmaarcM-Dèsa, qui s'étend entre le cours du Yamouna et les eaux sacrées du Gange ; il recevait le poil soyeux des chèvres de Népal, d'Hymavat et de Kasmyr, et fabriquait, car c'était un ouvrier habile, les étoffes précieuses et les tapis aux mille nuances retraçant les exploits des dieux et des héros, destinés aux palais et aux temples. Mais, bitîn qu'il fût renommé par son art, il vivait dans une condition misérable, car il était de cette classe d'hommes que Brahma avait créée en la repoussant du pied, et dont Manou, le divin législateur, a dit :
« Le souverain maître n'a assigné au soudra qu'un « seul office, celui de servir les autres castes.' >
Garoudatchari, c'était son nom, dépendait des
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terres de Kasi, et était serviteur des prêtres de cette pagode.
Or, sa femme Mohiny étant enceinte, rêva qu'elle accoucliait d'une fille qui, à peine née, était transportée dans la demeure de Sourya (le soleil) sur les ailes du vent Vahiavou. Inquiète de ceci, elle s'en fut, au réveil, consulter le brahme pourohita (officiant) qui, ayant interrogé les astres, lui conseilla de consacrer l*enfant qui allait naître au service de la déesse Nari.
Nari représente dans la théologie brahmaniqne le principe mère de la divinité à la double nature, c'est le germe éternellement fécond et toujours fécondé de qui émane tout ce qui existe, c'est l'immense foyer de la vie, c'est Hyrouyagharba, la matrice d'or, c'est le principe de cette universelle attraction qui réunit tous les êtres, et qu'on appelle l'amour, c'est l'immortelle déesse, femme de Nara, l'esprit, le principe mâle, c'est la Mère Nature I
Cette fiction mythologique éclose dans le cerveau des rêveurs de l'Indoustan et transportée aux quatre coins du globe par les émigrations, donna naissance :
A Isis enEgypte, cette Isis voilée, aux pieds de laquelle étaient inscrits les hiéroglyphes suivants : Je suis tant ce qui a été, tout ce qui est, tout ce qui sera^ et nul mortel n'a levé mon voile I
A Ei OU Cybèle, en Grèce ;
A Vesta, à Rome ;
A Mylitta, chez les Assyriens et les Babyloniens ;
A la partie Femelle de TElohim de la Bible , le dieu créateur à double nature ;
A la déesse Hertha des druides et des Germains ;
A Ina, des Océaniens ;
A la belle vierge Luonotar, fille d'Ilma, la déesse mère-créatrice des Finlandais.
Nari, qui reçut d'abord un culte tout métaphysique, devint peu à peu, aux époques de décadence du pouvoir brahmanique, l'image de la reproduction femelle, alors que Nara représentait le générateur mâle. Tous deux symbolisèrent l'union matérielle des sexes.
Nara fut adorée sous la forme du Lingarriy Nari sous celle du Nahamam*. Les temples dédiés à Nara-Lingam étaient desservis par des hommes.
Ceux dédiés à Nari-Nahamam Tétaient par des femmes.
Initier le lecteur aux monstrueuses orgies sacerdotales qui, sous prétexte d'honorer l'éternelle fécondité de la nature, avaient lieu dans ces temples, est chose impossible. Les tableaux qu*il faudrait
1. Ces deux figures représentent dans les pagodes les deux organes m&les et femelles de la génération.
présenter à ses yeux ne se pourraient tracer qu'en trempant sa plume dans la honteuse fange de Sodome et de Gomorrhe... Ce qui av^t lieu ouvertement fera juger des mystères qui s'accomplissaient dans l'ombre. Dans les temples de Nara et de Nari, prêtres et prêtresses, demi-nus, couronnés de fleurs, le corps imprégné des parfums les plus délicieux, au sein d'une atmosphère toute chargée des senteurs du sandal, de l'encens, de la myrrhe et des fleurs de cannelliers, convenablement préparés par des boissons excitantes, devaient se livrer au premier venu des deux sexes qui venait faire des ofi'randes dans le templ^ et accomplir avec lui et publiquement, sur l'autel du dieu ou de la déesse, l'œuvre de la génération, qui était le seul sacrifice qu'on ôfirait en ces lieux.
A deux époques différentes de l'année, aux équinoxes de printemps et d'automne, pendant neuf jours, tous les habitants étaient obligés d'aller à tour de rôle dans le temple de Nara ou de Nari, selon leur sexe, et d'y rendre hommage à la fécondité de la nature en se livrant sans frein et sans choix à de mutuels embrassements.
Chacun, pendant ce temps, devait porter à son cou l'image du lingam. associé au nahamam d'une manière obscène. De même, au rapport de Strabon et d'Hérodote, toute femme assyrienne et babylonienne
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était obligée de se prostituer au moins une fois en sa vie sur l'autel de Mylitta.
C'est de ces coutumes primitives du culte linganahamique que sont nés plus tard en Egypte, en Grèce et à Rome, les cultes de Phallus et de Priape, dont les attributs sculptés dans les temples antiques se retrouvent jusque dans nos monuments du moyen âge, églises, palais de justice ou couvents, œuvres inconscientes d'ouvriers qui continuaient à ciseler dans la pierre les signes des •traditions disparues...
A sa naissance, Koumarita fut, ainsi que le brahme l'avait conseillé à sa mère, vouée au culte de Nari. Présentée au temple on lui imprima sur la poitrine le signe du nahamam, et on la laissa aux soins de Mohiny jusqu'à l'âge de sept ans, époque où les jeunes vierges devaient faire leur entrée dans la pagode pour y attendre les premiers signes de nubilité qui les rendaient propres au service de la déesse.
Lorsque cette époque arriva, ce fut un véritable événement du pays de Gaur aux rives du Sindhou, dans toutes les contrées que le Gange baigne de ses eaux. Koumarita était si belle que déjà tous les poètes l'avaient chantée, comparant le bonheur de celui qui recevrait son premier baiser « à l'immense joie d'un vanaprastha (anachorète) qui, par le mérite
de ses austérités, est enlevé au swarga, et voit tout à coup Brahma face à face. »
Les jeunes brahmes et les xchatrias (caste de rois) les mieux tournés et les plus en faveur venaient Tadmirer chaque jour, et lui écrivaient dans le langage des dieux les louanges les plus délicates. Voici le portrait qu'a laissé de cette belle fleur de Lotus, ainsi que l'appelait un de ses admirateurs, le poëte Vyna-Svati :
« Elle est sortie de la mer de lait, pendant que « les devas et les assouras la barattaient par Tordre « des dieux pour en obtenir Tambroisie. »
Koumarita devisait avec eux; son esprit était aussi fin « que le parfum d'une fleur, » sa conversation aussi vive « que le chant d'un oiseau, » mais au(;un des jeunes brahmes et des xchatrias n'avait su l'engager à faire avec lui le sacrifice à la déesse.
Les gourous et les pundits les plus savants venaient discourir avec elle sur le sens du Véda, et ils s'en retournaient émerveillés de sa grâce et de son savoir. Mais aux amours d'été ou d'automne, aux cheveux gris ou blancs, elle répondait par un éclat de rire, ainsi qu'elle avait fait aux amours de printemps, aux cheveux blonds ou noirs.
Et chacun l'attendait à la prochaine grande fête d'équinoxe, où il ne devait point lui être possible de ne pas sacrifier à Narî.
Une seule catégorie de femmes en était exempte dans tout Tlndoustan, c'était celle des ranys, femmes du grand roi d'Asgartha et des xchatrias. Et encore ce privilège ne leur avait-il été accordé que pour des motifs politiques et dans le seul but de conserver pure la descendance royale...
Quelque temps avant la fête, rartaxchatria Pratcheta vint à mourir sans laisser d'enfants, et dans ce cas, le successeur de rartaxchatria était choisi Jen assemblée générale par les brahmes, dans la caste des rois et parmi les parents du défunt.
Le jour de la réunion des brahmes de tous les degrés, prêtres, gourous, pundits, pourohita, initiés de chaque classe présidés par le brahmatma, deux concurrents se trouvèrent en présence, Agastya, xchatria (chef) de Magrada etMithila, et Yodah, xchatria de Gosala et de THimavat, qui tous deux appartenaient à la famille du défunt.
Le choix du conseil brahmanique tomba à l'unanimité des voix sur Agastya, qui, quoique plus jeune que son compétiteur, s'était déjà signalé autant par sa sagesse que par sa bravoure dans les combats.
Séance tenante le brahmatma lui remit la couronne et le sceptre, en prononçant les paroles suivantes.
« Agastya, xchatria de Magrada et Mithila, je te consacre artaxchatria de la dynastie de Sourya
(soleil) pour toutes les contrées que cet astre éclaire de ses rayons.
« Sache que rartaxchatria n'a d'autre occupation que celle des armes, que son devoir principal est de faire la guerre, pour soumettre la terre à ses lois.
« En la faisant, il doit être attentif à ne pas nuire au laboureur et à l'artisan, à celui qui fuit devant lui, à celui qui implore son secours et qui se met sous sa protection, à celui qui dans le combat met bas les armes, s'adresse à lui les mains jointes et lui demande quartier ; il doit en un mot se conduire dans cette circonstance selon les règles que prescrit le Dahrma-Sastra.
« Le vrai artaxchatria, lorsqu'il engage le combat avec l'ennemi, doit renoncer au désir de vivre; loin de lui la pensée de reculer ou de prendre la fuite... qu'il aille en avant avec courage, résolu de vaincre ou de mourir.
« La mort la plus désirable et la plus heureuse pour un artaxchatria, est celle qu'il reçoit les armes à la main dans un combat ; elle lui procure l'inestimable félicité d'être admis au swarga (ciel).
< La principale vertu d'un artaxchatria est une ambition sans bornes ; quelque étendus que soient déjà ses domaines, il ne doit jamais dire qu'il en a assez ; tous ses projets doivent viser à les agrandir et à les étendre en faisant la guerre aux rois ses voi-
sins et. en leur enlevant de vive force leurs possessions.
€ Il doit montrer de la foi et de la piété envers les dieux, respecter les brahmes, avoir toute confiance en eux et les combler de ses largesses.
«Que la vérité et la justice soient la principale base de sa conduite.
« Distribuer d'abondantes aumônes et faire de riches présents aux brahmes; faire construire des temples avec leurs pyramides, réparer ceux de ces édifices qui tombent en ruines, établir partout des maisons de repos pour les brahmes, tel est l'usage le plus noble et le plus honorable qu'il puisse faire de ses richesses. y>
J'ai tenu à donner dans son entier cette allocution du brahmatma que j'ai traduite textuellement du sanscrit; peut-être ne verra-t-on pas sans curiosité que le prêtre, cet éternel fourbe, a de tous temps parlé aux rois le même langage. Donnez aux brahmes, faites de« présents aux brahmes, gorgez les prêtres, l'action la plus méritoire est de bâtir des temples.,. Voilà toute la morale sacerdotale.
Les fêtes du couronnement furent splendides, et ce qui ne contribua pas peu à en augmenter l'éclat, elles concordèrent avec la fête de Nari et l'équinoxe d'automne.
Sur un char massif en bois de sandal incrusté
d'ivoire et d'or, traîné par douze éléphants, le jeune Agastya monta, entouré de douze xchatrias des provinces soumises, pour faire le tour d' Asgartha ; toutes les devadassis de la contrée entouraient le char en dansant*, pendant que vingt mille soudras jetaient sur le parcours des fleurs et des parfums sur le peuple.
Yodah, que son rang dans la famille etdansTÉtat appelait à la droite d' Agastya, avait, dans sa rage de n'avoir pas été élu, décliné cet honneur, et il s'était rendu au temple de Nari dont les fêtes allaient commencer, car son ambition du rang suprême était peut-être encore surpassée par son amour pour Koumarita, et cette fois il comptait bien ne trouver personne devant lui pour lui disputer la belle prêtresse ; le seul homme auquel il dût obéissance, Agastya, ne pouvant être son rival.
11 était en effet interdit à l'artaxchatria d'aller sacrifier dans le temple de Nari, car chaque femme admise à sa couche était élevée à la caste royale, et il lui était défendu d'avoir plus d'une épouse.
Le cortège royal s'avançait lentement, faisant des pauses à intervalles égaux, pendant lesquelles un million de poitrines faisaient retentir l'air de leurs exclamations prolongées. De nombreuses cçurtisanés venues de tous les points de l'Indoustan exécutaient au milieu delà foule des danses lascives, et
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faisaient des stations amoureuses.... Ici, c'étaient des balarma, sortes de gladiateurs, qui, armés de sabres nus, s'escrimaient à qui mieux mieux en des combats singuliers, et rougissaient le sable de leur sang... Là, des lutteurs, les poings garnis de gantelets de plomb, s'attaquaient avec fureur et poussaient des hurlements sauvages, en se meurtrissant la chair et se brisant les os. Un peu plus loin; des sanngiyassis et des fakirs se faisaient verser sur le corps des cascades de charbons embrasés. D'autres, la chair des reins saisie dans un crochet de fer, et suspendus aux bras mobiles d'une potence, tournaient avec une rapidité vertigineuse dans les airs... D'autres fanatiques se coupaient une main, la langue, les organes de la virilité ou s'arrachaient les yeux en hurlant les louanges du nouvel artaxchatria... D'autres encore se faisaient écraser sous les roues du char royal, pendant que les nerboudys, enduits de bitume et de matières inflammables, se promenaient dans la foule, attendant patiemment le coucher du soleil qui devait les changer en torches vivantes sur les marches du palais d'Agastya, qu'ils allaient éclairer en se consumant eux-mêmes. Un corps de mille éléphants, dressés pour la guerre, fermait la marche.
Lorsque le char arriva devant le portique du temple de Nari, la fête de la déesse était commencée
depuis le lever du soleil, et le sanctuaire regorgeait d'adorateurs.
Au moment où le cortège s'arrêta, on vit tout à coup Koumarita fendre la foule, suivie des autres prêtresses du temple et d'une grande quantité de brahmes et de xckatrias, parmi lesquels Yodah se distinguait par la taille et la richesse de ses vêtements.
La jeune fille du tisserand des bords du Yamouna était si belle, son port si majestueux, sa taille si souple et si gracieuse à la fois, que, de toutes parts sur son passage, s'éleva un long murmure d'admiration. Elle s'approcha du trône d'Agastya, et, levant la main, elle dit d'une voix douce mais sonore:
— Je suis vierge, et je me voue au culte du feu I
Un cri d'eiffroi jaillit de la foule.
Koumarita avait, pour échapper aux saturnales du cùlte]de Nari, prononcé elle-même son arrêt de mort.
La formule de consécration dont elle venait de se servir était réservée aux vierges des hautes classes que Ton préposait à la garde de l'avasathya ou feu sacré, et toute femme de la caste des soudras qui la prononçait ne pouvant être admise dans le sanctuaire à cause de l'indignité de sa race, devait mourir par le feu, car nul ne pouvait la délier de ce vœu terrible.
Agaslya regarda avec stupeur cette jeune fille si belle, qu'il n'avait rien rêvé encore de si séduisant et d'aussi parfait; il ouvrit la bouche pour donner un ordre et essayer de la sauver... Mais, en voyant rénorme fleuve de fanatiques excités par les prêtres qui entouraient son char, il comprit que ses etTorts seraient inutiles, et tristement il suivit des yeux Koumarita, que les prêtres entraînaient dans les cryptes du temple. Or, un moment son regard se croisa avec celui de la jeune vierge, et tous deux tressaillirent. Energique et fière jusqu'alors, la fille de Mohiny chancela dans les bras de ses bourreaux...
La fête à peine terminée, Agastya courut s'enfermer dans le fond de son palais, sous la garde de ses fidèles aryas. Là, il était vraiment maître et roi.
Les prêtres étaient heureux... Depuis longtemps ils n'avaient pas eu de victimes à off'rir au peuple. L'acte insensé de Koumarita leur ea livrait une, et ils décidèrent, pour efifacer J'insulte faite àNari, que la jeune fille ne mourrait pas vierge, et qu'avant de monter sur le bûcher elle serait publiquement déflorée par un pariah. Le supplice devait avoir lieu le matin du troisième jour, au soleil levant.
Il y avait pourtant un moyen de la sauver 1
Il suflBisait qu'un xchatria la réclamât pour femme ; elle était alors élevée par ce fait même
à la caste royale, et soustraite à l'autorité dea prêtres.
Yodah y songea ; mais il hésita longtemps en face de rinfime condition dans laquelle elle était née,..
Le soir de la troisième nuit qui suivit ces événements, Agastya, fiévreux et inquiet, se promenait sur l'immense terrasse de son palais, apercevant à ses pieds les milliers de flèches, de tours, de dômes, de coupoles da l'immense ville d'Asgartha qui s'étendait à plus de cent mille coudées au .loin sur les bords du Gange. Lui aussi, il se demandait comment il pourrait sauver Koumarita.
Il fit appeler le gourou magicien attaché à sa personne et lui ordonna d'interroger les astres.
Et celui-ci rendit l'oracle suivant :
« Je vois une colombe échappée du feu des sacri- « fices, qui se réfugie dans la demeure du soleil. »
Pendant- longtemps encore Agastya songeur resta appuyé sur les balustres de marbre, les yeux fixés sur rétoile d'or de la coupole du temple de Nari, qui étincelait dans la nuit
Le jour allait paraître.
Sur une des rives du Gange, à l'orient, un bûcher de cèdre, de citronnier et de sandal avait été construit, et, dès la veille, la foule avide garnissait la plaine, accroupie dans la poussière; à marche forcée il était
venu des gens du Béar, d'Aodya et du Jamouna, qui campaient sur les bords du fleuve avec leurs élé- . pliants, il en était venu de Prayaga et du Brahmartchi-Dèsa, pays qui avaient vu naître Koumarita.
Aux premiers rayons du soleil, le cortège funèbre, précédé des gandharbas et des devadassi, sortit de la pagode ; Koumarita, pompeusement ornée et couverte de fleurs comme pour un jour de fiançailles, accompagnée de quatre suivantes qui Téventaient avec de longues plumes réunies en faisceau, s'avança courageusement jusqu'au pied du bûcher. Un moment elle sembla défaillir en ne rencontrant point dans la foule un regard qu'elle paraissait chercher, mais elle se remit vite et, souriant tristement, elle continua à se diriger vers les gradins en bois de rose — on lui avait fait la mort belle — qui conduisaient à la plate-forme du bûcher où l'attendait le pariah dans les bras duquel elle devait passer avant d'être livrée aux flammes... La pauvre jeune- fille ignorait cette aggravation de son supplice; on avait craint, en la prévenant, qu'elle ne se donnât la mort, pour échapper à cette infamie.
Tout à coup Yodah, qui s'était dissimulé au pied du bûcher, sous un costume de pandaron (mendiant), rejetant les haillons qui le couvraient, parut dans son costume de xchatriaet s'écria d'une voix forte :
« Moi, roi de Gosala et d'Hymavat, je réclame Koumarita comme femme I »
Une immense clameur de joie éclata dans la foule, car la jeune vierge, par sa beauté, avait trouvé grâce devant tous. Les brahmes eux-mêmes restèrent interdits, regardant anxieusement ce qui allait se passer.
Koumarita, en entendant ces paroles, avait pâli ; la vie s'offrait à elle d'une manière si brusque, que rémotion avait paralysé sa voix, et elle fut quelques instants sans pouvoir répondre. Elle hésita, son regard fouilla longuement la foule... Qu'attendait-elle donc?... Puis, découragée, elle gravit la plate-forme, et, se retournant, elle prononça de nouveau les paroles de la consécration : « Je suis vierge, et je me voue au culte du feu. » L'offre d'Yodah était repoussée.
Koumarita préférait mourir.
Les brahmes et les fakirs poussèrent un cri de triomphe, le prêtre officiant fit' un signe et le pariah allait s'emparer de sa proie, lorsque tout à coup les sons de la trompette de guerre se firent entendre et une brigade de cent éléphants couverts de soldats armés accourut dans la plaine et s'avança près du bûcher qu'elle entoura.
En tête se trouvait l'éléphant blanc qui servait de monture à l'artaxchatria, et avant que la foule ait
eu le temps de revenir de son étonnement, Agastya lui-même, soulevant les rideaux frangés d'or du haoudah dans lequel il s'était tenu caché, mit le pied sur la tête de son éléphant et s'élança auprès de Koumarita en prononçant d'une voix ferme les paroles suivantes :
« Je suis l'artaxchatria qui commande à la terre, et je réclame cette jeune vierge pour épouse. »
Koumarita s'évanouit dans les bras du Grand Roi. Le secours qu'elle avait attendu toute la journée était enfin venu.
Agastya la fit conduire au milieu de son escorte d'honneur dans son palais. Le peuple faiâait retentir l'air de ses acclamations, mais les brahmes se taisaient. C'était la première fois qu'un artaxchatria épousait une femme de la caste infime des soudras, et de plus cette femme était consacrée au culte de Nari, double atteinte aux lois civiles et religieuses qui, du premier coup, décelait le caractère de fer du nouveau Maha-Rajah. Ainsi se réalisèrent le rêve de Mohiny et la prédiction du brahme-astrologue.
Mais le même soir la joie fut également dans les temples, car Agastya» aussi habile qu'énergique, avait employé une partie de son trésor à faire des présents aux prêtres pour racheter sa femme du culte de Nari.
Yodah, la rage dans le cœur d'avoir été supplanté
deux fois par Agastya, retourna dans l'Hymavat en attendant l'occasion de se venger.
De longues années s'écoulèrent avant qu'elle se présentât.
Koumarita, proclamée rany (reine), fut sur le trône d' Asgartha le modèle de toutes les chastes vertus, et elle donna à son mari une nombreuse postérité. Energique au moins autant qu'elle était belle, elle suivit son mari dans toutes ses excursions guerrières, partageant avec lui le fardeau du gouvernement et les fatigues des campagnes. Ils conquirent par les armes et soumirent à leur domination d'immenses contrées à l'est du Brahmapoutra. C'est en passait ce fleuve sur le dos de son éléphant que Koumarita reçut le nom de Maha-Rany, la grande reine.
Longtemps après cet événement, Agastya atteignait rage mûr, et Koumarita, malgré ses nombreuses maternités, était toujours cette fleur de beauté que tous les poètes indous ont chantée, lorsqu'on apprit la nouvelle du soulèvement de l'île de Lanka tout entière, sous les ordres d'un descendant de Vamana, qui voulait tenter de reconquérir le royaume que Rama avait enlevé à son aïeul.
Agastya partit précipitamment avec une armée nombreuse pour faire rentrer les révoltés dans le devoir.
Eoumarita, investie de tous les pouvoirs souverains, resta à Asgartha pour gouverner en l'absence de son mari.
A peine rartaxchatria se fut-il éloigné de ses États que Yodah, qui en sut la nouvelle, jugea que l'heure de la vengeance était venue pour lui.
Depuis longtemps il se préparait et s'était lié par des alliances avec toutes les nations demi-sauvages de l'Himalaya que les brahmes n'avaient jamais pu soumetti'e, et qui, jetant un regard curieux par-dessus leurs montagnes, sur les vastes et fertiles plaines de l'Indoustan, n'attendaient qu'une occasion de les ravager.
Yodah réunit toutes ces hordes indomptables à son armée, et se précipitant comme un ouragan, vint mettre le siège devant Asgartha. A la première nouvelle du danger, Koumarita avait expédié courrier sur courrier à son mari, pour l'arrêter dans sa marche sur Lanka, et ayant réuni toutes les forces dont elle pouvait disposer, elle se prépara à soutenir la lutte avec l'énergie du désespoir, car elle n'avait à espérer ni pour elle ni pour ses défenseurs aucun quartier des assiégeants.
En arrivant sous les murs de la grande ville, capitale- de la dynastie solaire, Yoda, envoya un héraut sommer Koumarita de se rendre.
— Que yeux-tu de moi? lui fit demander la maharany.
— Je yeux te conduire sur les marches du temple dédié à la déesse Nari, pour y accomplir ayec toile sacrifice; à ce prix je ferai grâce à Asgartha..., lui fit répondre le xchatria.
Après cette insulte elle vit qu'elle n'îcyait de salut à attendre que de son énergie et de la durée du siège qui devait donner à Agastya le temps d'arriver à son secours.
Mais elle comprit vite qu'elle était perdue. Son mari avait emmené avec lui ses meilleures troupes, et ce qui lui restait était numériquement trop faible pour garnir les remparts.
Elle réunit les officiers en qui elle avait le plus de confiance, et leur demanda ce qu'il y avait à faire. Ils baissèrent la tête sans oser répondre. Elle n'insista pas et se prépara à la mort.
Au moment où Yodah, à la tête de ses troupes, franchissait les murs d' Asgartha, Koumarita, renfermée dans son palais avec toutes ses richesses et ses enfants, y mit le feu de ses propres mains, et quand le xchatria de l'Hymavat arriva pour s'emparer d'elle, ce fut pour voir le vieux monument des maharajah s'écrouler au milieu des flammes.
La grande reine avait préféré la mort au déshonneur.
On a VU, d'après le texte du Puratana-Sastra, quelles sanglantes représailles exerça Agastya.
Telle est l'histoire légendaire de la rany Koumarita et de la destruction d'Asgartha qui fut livrée aux flammes par les montagnards de l'Himalaya, environ cinq mille ans avant notre ère. La belle et poétique figure de cette reine est comme une fleur de chasteté et d'amour jetée au milieu de l'orgie brahmanique.
Il est curieux de remarquer que l'amour d'une femme a fait détruire les trois grandes capitales du monde ancien :
Asgartha, dans le nord de l'Indoustan;
Lankapoor, à Ceylan ;
Et Troie, en Asie Mineure.
EXTRAIT DU TCHANDOGA OUPANICHAD
ÉPOQUE PHILOSOPHIQUE
Dialogue qui marque le passage du naturalisme védique
à la métaphysique religieuse.
« Prâtchîna-Sàla, fils d'Oupamanyou., Satya- « yadjnya, enfant de Pouloucha, ïndradyoumna, « rejeton de Bhallavi, Djana, descendant de Sarka- « râkchya, et Vondila, fils d'Açwatarâçwa, person- « nages tous versés profondément dans la connais- « sance de récriture sainte et possédant de magni- « fiques habitations , se réunissent entre eux pour « se livrer à l'étude de ces questions : Qu'est-ce que « notre âme ? Qu'est-ce que Brahma?
« Ces personnages respectables réfléchirent et se « dirent : « Ouddhâlaea, le fils d'Arouna, connaît « profondément l'âme universelle ; allons immédia- « tement vers lui. » Ils allèrent le trouver; mais « Ouddâlaca réfléchit et se dit : « Tous ces person-
« nages aussi instruits qu'illustres m'interrogeront, « et je ne suis pas en état de résoudre complètement « la question qu'ils me posent. Je leur indiquerai « donc un autre maître qui puisse les instruire. » « Il leur dit en conséquence : « Acvapati, fils de Ké- « liaya, connaît profondément Tâme universelle; «• allons le trouver sur-le-champ. »
« Ils allèrent donc tous ensemble ; et, à leur ar- « rivée, le roi leur fit rendre les hommages qui leur « étaient dus ; et le lendemain matin il les congédia <( avec respect ; mais remarquant qu'ils s'étaient ar- « rêtés chez lui sans avoir accepté ses présents, il « leur parla ainsi : « Dans mes royaumes il n'y a « point de voleur, pas d'avare, pas d'ivrogne,' pas « un homme capable de négliger le feu consacré, « pas un ignorant, pas un adultère, pas de femme « adultère. Qui peut ici vous avoir choqués ? » « Comme ils n'élevaient aucune plainte il continua : « Je dois vous demander, 6 hommes vénérables, ce « que vous désirez. » Gomme ils n'exprimaient « aucun désir, il ajouta : « Autant je donne à cha- « que prêtre ofiiciant, autant je vous donnerai. Res- « tez donc ici, ô hommes très-vénérables. » Ils ré- « pondirent : « Il est convenable d'informer une « personne de la visite qu'on a l'intention de lui « faire. Tu connais profondément l'àme universelle ; « communique -nous la science que tu possèdes, »
« Le roi leur répliqua : « Demain, je vous l'expli- « querai. » Connaissant son dessein, ils vinrent le « lendemain matin auprès de lui, portant, comme « d'humbles disciples, du bois pour le feu sacré. Le « roi, sans les saluer, leur dit :
« Qu'adores-tu comme l'âme, ô fils d'Oupama- « nayou î — Le ciel, répondit-il, ô roi vénérable! — « Cette portion de l'univers que tu honores comme « rame est bien splendide ; de là vient que dans ta « famille, on voit extraire et préparer le jus de la « plante sacrée qui sert aux sacrifices. Tu manges la « nourriture comme un feu brûlant et tu vois autour « de toi des fils ou d'autres êtres qui te sont chers. « Celui qui adore le ciel pour l'âme universelle jouit « comme toi d'une nourriture abondante, il con- « temple un objet qu'il aime et il voit sa famille « occupée des soins les plus pieux de la religion. « Mais ce n'est là que la tête de l'âme. Tu as perdu « la tête, ajoute le roi, de n'être pas venu à moi. »
« Il se tourna ensuite vers Satyayadjnya, fils de « Pouloucha, et lui dit : « Qu'adores-tu comme <( rame, 6 descendant de Prackchinayoga ? — Le « soleil, répondit-il, ô roi vénérable ! — Cette por- « tion de l'univers que tu adores comme l'âme est « bien changeante ; aussi voit-on dans ta famille les « formes les plus diverses. Tu as un char attelé de « cavales, tu as un trésor et des femmes esclaves
« t'entourent, tu consommes une nourriture abon- « dante et tu contemples un agréable objet. Celui « qui adore le soleil pour l'âme universelle a les « mêmes joies et trouve dans sa famille Taccomplis- « sèment de tous les devoirs religieux. Mais ce « n'est là que Tœil de l'âme. Tu as été aveugle, dit « le roi, de n'être pas venu à moi. »
« Puis il s'adressa à Indyoumna, le fils de Blial- « lavi, et lui dit : « Qu'adores-tu pour l'âme, ô fils « de Vyaghrapadî — L'air, répondit celui-ci, ô roi « vénérable! —Cette portion de l'univers que tu « adores pour l'âme, dit le roi, est diffuse et répan- « due partout; aussi reçoîs-tu de nombreux pré- « sents. Une file de chars te suivent; tu consommes « une abondante nourriture et tu vois près de toi « un objet qui te plaît. Celui qui adore l'air pour « l'âme universelle jouit d'une nourriture abondante « et contemple un objet qui le charme, il accomplit « dans sa famille tous les devoirs religieux. Mais « ce n'est là que le souflOle de l'âme. Tu as perdu le « soufile, dit le roi, de n'être pas venu à moi. »
« Il interrogea ensuite Djaua, le fils de Sarka- « râkskya : « Qui adores-tu pour l'âme du monde, « ô fils de Parkarâkshya ? — L'éther, répondit celui- « ci, ô roi vénérable I — Cet élément éthéré que tu « adores pour l'âme universelle est abondant, et « c'est pour cela que tu abondes toi-même en pos-
« térité et en richesse. Tu consommes la nourriture « et tu vois un objet qui te plaît. Celui qui adore « réther pour Fàme du monde consomme la nour- « liture et voit un objet aimé, et il a tous ses de- « voirs religieux dans sa famille. Mais ce n'est là que « le trône de l'âme; et le trône s'est pourri pour « toi, dit le roi, de n'être pas venu à moi. »
« En cinquième lieu, le roi interrogea Voudila, « fils d'Açvataracva : « Qu'adores-tu. pour l'âme du « monde, ô descendant de Vyaghrapad? — L'eau, « répondit celui-ci, ô roi vénérable I — Cette portion « de l'univers que tu adores comme l'âme est riche, « et c'est de là que tu es si opulent et si fortuné. « Tu consommes de la nourriture et tu vois unagréa- « ble objet. Celui qui adore l'eaupour l'âme du monde « jouit des mêmes biens, contemple aussi un cher ob- « jet, et à toutes ses occupations religieuses dans sa « famille. Mais l'eau n'est que le ventre de l'âme; la « vessie s'est crevée de n'être pas venue à moi. »
« Enfin le roi interrogea Ouddâlaca, le fils d'A- « rouna : « Qu'adores-tu, lui dit-il, pour l'âme du « monde, ô descendant de Gâtama?—- La terre, ré- « pondit celui-ci, ô roi vénérable I — Cette portion « de l'univers que tu adores est solide, et voilà « pourquoi tu es toi-même si solidement heureux et « de la famille qui t'entoure et des troupeaux que « tu possèdes. Tu consommes de la nourriture et tu
« vois le plus aimable objet. Celui qui adore la terre « pour rame du monde partage des joies pareilles : « il voit un objet aimé, et il a ses occupations reli- « gieuses dans sa famille. Mais ce n'est là que le « pied de Tâme; ton pied a été boiteux, ajoute le roi, « de n'être pas venu à moi. »
« Puis s'adressant à tous les cinq ensemble : « Vous regardez, leur dit-il, l'àme de l'univers « comme un être particulier et individuel, et vous « avez des plaisirs distincts et différents. Mais « celui qui adore comme l'àme de l'univers ce qui « reste un en se manifestant par ses parties diverses « et ce qu'infère la conscience, celui-là jouit de la a nourriture et dans tous les mondes, dans tous les « êtres et dans toutes les âmes. Sa tête est splendide « comme celle de cette àme universelle; son œil est « également changeant; son souffle est également « répandu ; son trône n'est pas moins abondant ; « son ventre est également rempli. Ses pieds sont la « terre ; son sens est l'autel ; sa chevelure est le gazon « sacré ; son cœur est le feu domestique ; son es- « ^rit est la flamme sainte et sa bouche est Tof- « fraude.
« La nourriture qui le satisfait doit être solennelle lement off'erte; et la première oblation qu'il fait , il « doit la présenter en disant ces mots : « Que cette « oblation au souffle soit efficace I » Son souffle est
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€ ainsi satisfait ; et dans son souffle, l'œil est rassa- « si^; et, dans son œil, le soleil est content; et, dans « le soleil, Tair se réjouit; et, dans l'air, le ciel et « le soleil, et tout ce qui en dépend, sont satisfaits « complètement; et, par suite, l'homme lui-même « est heureux, et par une nombreuse postérité et « par de nombreux troupeaux, grâce à la force qui « vient de la nourriture et à la splendeur qui vient « des cérémonies pieuses.
« Mais celui qui fait un sacrifice au feu sans con- « naître ce qu'est Tàme universelle, agit comme un « homme qui réduit en cendres des charbons ar- « dents; tandis que celui qui offre un sacrifice en « possédant cette science fait son oblation] dans tous « les mondes , dans tous les êtres, dans toutes « les âmes. Comme le brin de gazon sec qu'on jette « dans le feu y est sur-le-champ consumé, de même •X sont consumés tous les péchés de cet homme,
« Celui qui connaît cela n'a présenté [son of- « frande qu'à l'âme universelle, quand ^bien même « il aurait sciemment donné le reste du sacrifice à « unTchandala; car sur ce point le texte saint eçt « formel : comme dans ce monde des enfants qui « ont faim se pressent autour de leur mère, de « même tous les êtres recherchent tous l'oblation « sainte. »
11 ne sera pas sans intérêt maintenant de compa-
rer ce dialogue de la Tchandagouya-Oupaniclie et du Sâma avec un autre dialogue extrait de la Monndaka-Oupanichad de TAtharva-Véda.
« Brahma était le premier des dieux, le créateur « de l'univers, le gardien du monde. Il enseigna la « science de Dieu, qui est le fondement de toute « science, à son fils aîné Atharvan. Cette science « sacrée que Brahma révéla à son fils Atharvan fut « communiquée par celui-ci à Anguir ; Anguir la « transmit à Satyavàh, descendant de Bharadvâdja; « et ce fils de Bharadvâdja transmit cette science « traditionnelle à Anguirasa.
« Le fils de Sonnaca, puissant chef de maison, « s'adressant à Anguirasa avec un profond respect, « lui dit : « Quelle est la chose, ô vénérable sage, « dont la connaissance peut faire comprendre cet « univers ? »
« Le saint personnage lui répondit : « Il faut dis- « tinguer deux espèces de sciences, ainsi que le dé- « clarent ceux qui connaissent Dieu : la science su- « prême et la science inférieure. Cette science infé- « rieure, c'est celle du fîig'-ri^rfa, du Yadjour-Véda; « — du Sàma-Véda , et de TAthawa-Véda ; elle « comprend les règles de Taccentuation , les rites de « la religion, de la grammaire, la glose et l'explica- « tion des termes obscurs, la prosodie et l'astrono- « mie; olle'comprend encore les Ithasas, et les Pou-
« ranas, la logique avec le système d'interprétation, « et enfin la doctrine des devoirs moraux.
« Mais la science suprême est invisible ; elle ne peut « pas être saisie ; elle ne peut pas être expliquée ; « elle est sans couleur; elle n'a pas d'yeux ni « d'oreilles; elle n'a pas de mains ni de pieds; elle « est étemelle, toute-puissante ; elle peut pénétrer « partout sous les formes les plus diverses ; subtile, « inaltérable ; elle est contemplée par les sages qui « trouvent en elle la source et la matrice des êtres.
« Comme l'araignée étend ou retire sa toile, « comme les plantes surgissent sur la terre, comme « les cheveux croissent sur la personne qui est vi- « vante ; ainsi cet univers est produit par Timpéris- « sable nature. Par la contemplation et la piété, « Brahma vient à germer et ensuite sort la nour- « riture qui forme le corps et de la nourriture vien- « nent successivement le soujQBle, l'osprit, les élé- « ments matériels, les mondes et l'immortalité qui « naît des bonnes œuvres. C'est l'être qui sait tout, « et la dévotion peut seule arriver à la connaissance « même de celui qui sait tout; et c'est de lui que « procède Brahma, qui se manifeste avec tous les « noms qui le désignent, avec toutes les formes « qu'il revêt, avec tous les aliments qui le font « vivre.
« Telle est la vérité: et vous, observateurs fidèles
« de tous les devoirs que les poètes sacrés recom- « mandent dans leurs hymnes et que rappellent si « souvent les trois Védas, remplissez-les avec amour ; « c'est le chemin qui dans ce monde conduit au « bien. Quand la flamme ondule et s'élève dans un <i feu qui brille, le prêtre doit aussitôt, dans sa i< piété, jeter au milieu du foyer ses offrandes, qui « l'entretiennent avec ghrîta; ma,is celui qui « oublie le service d'Agni, qui ne fait ni les sacri- « fices de la nouvelle et de la pleine lune, ni les sa- « crifices des quatre mois, qui n'observe point Thos- « pitalité, qui ne fait point les prières saintes et « oublie tous le dieux, celui-là détruit pour lui les « sept mondes.
« Kâli, Karâli, Manoudjavâ, Soulohitâ, Soudhoum- « ravarnâ, Sphoulingmi et Viçvaroul^shi Dévi, voilà « les noms des sept langues de flammes qui se pro- « duisentdans le feu. Le mortel qui présente ses of- « fraudes au temps prescrit, quand brillent ces « langues de feu, est enlevé, par la puissance de ses « off*randes ainsi faites, sur les rayons du soleil « dans le ciel où règne l'unique souverain des dieux « du ciel. Viens, viens avec nous ; c'est l'appel que « les brillantes offrandes adressent à cepieux mortel, « quand elles le transportent au ciel à travers « les rayons du soleil : et en lui adressant de douces « paroles et en l'adorant avec respect, elles lui
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« disent: Voilà pour vous le monde de Brahma, « pur, acquis par vos bonnes œuvres.
« Les dix-huit personnes qui figurent dans le sacri- « fice sont faibles etchangeantes, et l'œuvre qu'elles « accomplissent est impuissante.] comme elles. Ceux « qui croient y trouver le bien suprême se voient de « nouveau soumis, les insensés, à toutes les vicissi- « tudes de la vieillesse et de la mort. D'autres non « moins malheureux, qui,îmalgré leur ignorance, se « croient les plus savants des hommes, s'agitent et « s'égarent comme des aveugles qu'un aveugle con- « duit. Restant plongés dans leur ignorance qui « revêt tant de formes : Nous accomplissons tous les « rites, pensent-ils en eux-mêmes, ces gens insensés; « mais ils ne savant pas qu'en agissant ainsi, ce sen- « timent même les conduit au monde de leur perte. « Ne regardant qu'au sacrifice pieux qu'ils ont fait, a et, dans leur folie, ne voyant rien de mieux, ils « retombent, après avoir joui de ce ciel qu'ils s'é- « talent forgé, dans un monde encore plus redou- « table et plus fâcheux. Ceux qui, pour [se livrer aux « austérités, se sont retirés dans la forêt, ceux qui « suivent la sagesse et qui ne vivent que de l'au- « mône qu'ils reçoivent, ceux-là, dans leur conti- « nence, vont par la porte du soleil dans ce monde « où habite ce dieu, ce Pouroucha immortel qui ne « tire son éternité que de lui-même. Dédaignant
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4c tous ces mondes, qui ne sont que le firuit des œu- ¥ vres, le brahmane y doit rester indifférent et se € dire : « Ce monde-là n'a pas été fait comme il doit « être fait : saintement ; » et, pour arriver à se bien ¥ persuader cette vérité, qu'il aille, le bois du sacri- ^ fice à la main, trouver un précepteur qui con- ^ naisse à fond l'écriture et ne s'appuie que sur 4( Brahma. A ce disciple docile, qui a complètement « dompté ses sens et qui possède la quiétude de < l'esprit, le sage précepteur enseigne la vérité par H laquelle on connaît FÊtre immuable , et enseigne ^ à fond la science de Dieu.
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